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AVERTISSEMENT, 



Le Traité de M. Whîte parut en Angle* 
terre sous les auspices de S. A. R. le Duc 
dTorck, et eut un succès prodigieux : la 
vente de dix éditions y qui ont ëtë succes- 
sivement ëpuisëes , en est tme preuve 
convaincante. M. Labere Blaine, Profes- 
seur anglais de médecine véte'rinaire , 
proclame d'une manière flatteuse l'utilité 
de ce Traité , qui n'est point spécialement 
destiné aux hommes de l'art ; l'auteur a 
eu pour but. de piropager dans toutes les 
classes, et surtout parmi les cultivateurs, 
les moyens de soigner l'éducation du plus 
précieux des animaux , de prévenir les 
maladies qui l'affligent , d'en reconnaître 
l'existence à la première invasipn , d'en 
arrêter les progrès et de les combattre par 
les meilleurs moyens curatifs. 

Pour compléter l'utilité de ce Traîlé , 
M. Delaguet te, Vétérinaire des Gardes- 



du-Corps du Roi, qui doit à une longue 
expërience les connaissances qui le dis- 
tinguent dans son art, a bien voulu y 
ajouter des notes importantes sur les mo- 
difications qui résultent des différences de 
systèmes, de climat, d^habitudes et de 
médicamens ; enfin , si l'on peut s^expri- 
mer ainsi , il Ta approprié à la France. 

Les anglais se servent du mot condition 
pour indiquer , non pas Pétat du cheval 
en général , mais un certain degré parti- 
culier de santé , de force et de vigueur ; en 
sorte qu'un cheval en bon état n'est pas 
toujours , suivant eux , en bonne condition. 
Comme il n'existe pas en français d'expres- 
sion équivalente pour rendre leur pensée , 
le mot condition a été conservé par inno- 
vation; ce qui devait souffrir d'autant moins 
de difficulté 9 qu'on en trouve la définition 
au chapitre qui lui est propre (Condition ), 
et que d'ailleurs, dans l'acception de situa- 
tion, ce mot est synonyme du mot état. On 
a eu soin , cependant , de l'écrire partout en 
lettres italiques. 
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A MONSIEUR LE COMTE 

DE CHAMBRAY, 

S. Prëfetdu5i«. Arrondissement de TOrne. 



Monsieur le Ck>HTB, 

Chargé de V administration d*un Arrondissement 
qui possède un des plus beaux haras de France , 
tt qui se livre avec étendue à Féducation des Che- 
vaux et à V amélioration des races* y vous avez été 
pénétré de Futilité défaire connaître le Traité dt 
M* JVhite^ qui a obtenu un succès prodigieux fn 
Angleterre, et vous m'avez engagea en entreprendre 
la traduction. En le publiant aujourd'hui , je me 
félicite que vous ayez bien voulu en agréer Fhom* 
mage^ et me donner ainsi F occasion de vou^ offrir 
un témoignage public de la haute considération et 
des sentimens particuliers de reconnaissance avec 
lesquels jj^ai F honneur d^étre. 

Monsieur le Comte ^ 

Votre très humble et tris 
obéissant serviteur, 

HufET GERMAIN. 
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CHAPITRE PREMIER. 



INTRODUCTION- 

Si Von examine atlentivement les diverses ma- 
ladies auxquelles le cbeval est sujet, on reconnaîtra 
qu'il n'en est , pour ainsi dire , aucune qui ne 
consiste dans une inflammation ou qui n'en soît 
la conséquence ; et l'inflammation , quand elle 
attaque quelqu'organe in teî ne, produit les maladies 
les plus dangereuses. Ainsi , une inflammation des 
poumons, des intestins, ou de toute autre partie 
interne , occasionnera dans le système celte espèce 
de dérangement que l'on appelé fièvre , dont la 
\iolence sera proportionnée au degré et à l'inten- 
sité de l'inflammation et à l'importance, dans Té- 
c'unomîe animale, de l'organe attaqné. Il est donc 
ni'-ces'jaire, pour servir d'introduction à cetouvr^ge^ 
lir' présenter une esquisse de l'anatomiedesoîganes 
iaiernes | et d'indiquer leurs diverses fonctions. 

1 
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Nous donnerons ensuite une description générale 
de l'inflamniallon avec ses différens modes de 
terminaison. 

On rencontre cependant des maladies qui sem- 
blent provenir de la débilité ; mais parmi celles-là 
^mème, si elles sont soigneusement observées dès 
Torigine , on en trouvera un très-grand nombre 
qui ont commencé par un plus grand degré d'action 
aans le système , et quoique la saignée ne fut pas 
convenable, une purgation douce doit produire 
un bon effet. 

Dans les premières éditions de cet ouvrage , 
nous ne nous sommes occupés que lég^r€ment de 
ces maladies : nous nous ferons un devoir , par 
cette raison, de donner, lorsque nous traiterons 
delà fièvre, une description particulière de leurs 
symptômes et de leurs causes , et d'y appliquer le 
traitement le plus efficace. 

«TBUGTVRE ET FONCTIONS DES ORGANES INTERNES. 

La partie creuse du corps est divisée en deux 
cavités par une forte cloison musculaire , appelée 
diaphragme ; la partie antérieure est nommée 
thorax ou poitrine, et celle postérieure abdomen 
ou ventre. Le thorax contient les poumons et le 
cœur. L'abdomen renferme V estomac^ les intestins^ 
le foie y la rate ^ le pancréas , les reins et /a 
vessie, 

DES POUMONS. 

- Avant d'entreprendre la descri piîon des poumon^, 
noiîs donnerons celle de la trachée artère, ou ca- 
nal aérien 9 tube' cartilagineux et cylindrique, qui 
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s'étend depuis le gosier jusqu'à la poitrine* t* 
trackée n'eat pas formée d'un seul cartilage ^ mais* 
de plusieurs anneaux cartilaijîiienx qui somt unis* 
par de fortes membranes^ et telle e^t l'élasticité 
de ces cartilages, que le tube pi*ut conserver la 
forme cylindrique, même quand il rcçoît une" 
forte presbion, et faciliter ainsi l'entrée et la sortie 
de l'air dans l'acte de la respiration .Les membranes 
soDt également asstit élastiques pour que le canal 
aérien puisse, jusqu'à un certain degré, s'allonger, 
s* raccourcir, ou se courber. La partie supérieure' 
de la trachée est composée de cartilages plus forts- 
tjue les autres parties , et se nomme larynx, Ât 
cette partie est jointe une espèce pariiculiëie de 
valvule, appelée epigloUe , qui est toujours ouverte^ 
excepté dans l'acte de la déglutition. Elle est alors 
forcée de s'abaisser sur le larynx , pour empêcher 
les alimens ou' toute autre substance qui peuvent 
passer pat le gosier , de tomber dans le canal 
aérien. A Pendroit ou la trachée artère s^unit * 
la poitrine, elle se divise en un grand nombre de 
branches qui se rapetissent graduellement et se ter-' 
minent en petites cellules ; les poumons , en etfet ^ 
sont composés des ramifications de la trachée 
artère et des vaisseaux sanguins : les interstices 
sont remplies par un tissu cellulaire qui sert non-' 
seulement à les unir, mais encore à dcmner à toute' 
la masse une apparence uniforme et homogène. 

Les poumons sont recouverts d'une membrane 
fine et délicate appelée pleure qui tapisse aussi la 
surface intérieure des côtes et le diaphragme , 
et traversant la poitrine depuis l'épine dorsalcf jus- 
•[•j'au sternum , divisé le thorax en deux cavités : 
ci'tte partie de la plèvro «st , pour cette raison ^> 
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nommée médiastin. De tous les c6tés de la plèvre^ 
«'opère la sécrétion d'un fluide destiné à prévenir 
l'adhérence des parties, et quand il est trop abon- 
dant y ii constitue la maladie appelée hidrolhorax 
ou hydropisîe de poitrine. La plèvre , quoiqu'elle 
soit une meiîïbrane très-fine , n'est pas pénétiable 
à Tair ; ce que l'on peut prouver sur un animal 
mort , en rompant une ou plusieurs des ramifica^ 
lions du canal aérien , et en soufflant ensuite dans 
les poumons. L'air qui y est introduit s'échappera 
au travers des pai lies i ompues , et se répandra dam 
Je ti.^su iellulaîre (i ) de manière à faire paraître les 
poumons beaucoup plus dilatés qu'ils n'étaient 
auparavant. Quand Pair sera chassé \ la surface des 



(i) Le lisgti cellulaire uoif. entr^elles les diversei partie* 
Ju corps. Il réunit uno-ieulemeiit lu peau à la chair et Ici 
muscles lc6 plus forU les uuf aux autres, maïs il sert aussi 
à uuir les fibn'S miuct'squi coniposeut la pi^au, les nitisclrs, 
ttc.« d^oii Ton conclut qu'il eiiste dans chaque partie dd 
corps, quoh^ue peiite qu elle soit, et qu^il esb, dans qiicU 

Sucs enclroifs , si fiu qu^il est imperceptible , tandis qu< 
ans d'autres, comme entre les côtes et Tépaule, ii est très- 
apparent. Il est composé de cellules de différentes, gran- 
deurs qui communiquent facilement les unes aux autres» 
de m»nière que si 1 ou insinuait un chalumeau dans l'uutf 
d'elles , Pair qui y serait introduit gonflerait toutes les 

Î>arties environnantes; on en voit un exemple familier dans 
'usage des bouchers de souffler le tissu cellulaire d^une 
épaule de veau. 11 arrive quelquefois, dans le cas d^ine 
c6te fracturée, qu'un des bouts de Tos est dirigé vers les 
poumons de manière à endommager les brouchts ou rami- 
ncations du canat aérien et la plèvre, l'air qui y est contenu 
«'échappe alors ; comme la blessure communique avec le 
tùsu ^liulail'es entre les muscles des côtos , l'air s^iusiuuo 
par degré dans toutes les parties contiguës , et l'on a vu 
quelquefois tout le tforps et même le tissu celiulairf qiû 
«atourc let yeox ^ gonflés par cette cajuscu 
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poumons y là plèvre Tempèchera de s'échapper ,- 
elle s'enflera et paraîtra comme une vessie gonflée 
sur la surfece des poumons. Si elle est percée , 
l'air s'échappera aussitôt et les poumons repren- 
dront leur gratideur naturelle. On remaraué cette 
circonstance y parce qu'on suppose qu'elle arrive 
quelquefois dans un animal vivant , et qu'elle 
occasionne lapàuase. (Voyez Pousse et Toux chro^ 
nique. ) • • 

Les poumons sont divisés en deux parties ou lobea* 
Chacune de ces parties occupe une des cavités du 
thorax. Cette division semble, avoir été prévue 
contre les cas d^accidens , puisqu'il a été prouvé 
que quand un lobe est incapable d'accomplir^ seai 
fonctions pour cause de lésion ou maladie y l'autre 
suffit pour Tentretien de le vie. 

Les poumons sont les organes de la respiration , 
mais ils ne paraissent pas être activement destinés 
à l'accomplissement de cette fonction. Lorsque le 
diaphragmé et les muscles intercostaux se contrac- 
teut j la poitrine s'agriindit y les poumons se di- 
latent y l'air extérieur y pénètre par le larynx et 
la trachée : et c'est ce qu'on appelé inspiration. 
Peu après ^ les muscles contractés se relâchent^ 
l'air inspiré s'échappe, la poitrine se rétrécit , les 
poumons s'affaissent : et c'est ce qu'on nomme Vex^ 
piration àhiquelleles muscles abdominaux prennent 
quelquefois une partactive^ si l'air ne s'introduisait 
pas dans les poumons dès que la cavité de la 
poitrine est augmentée , il existerait alor^ un vide 
dans cette cavité, ce qui ne peut avoir lieu. C'est 
âosî que les poumons sont constamment employés- 
ea inspiration et expiiation , et cette fonction qu'oa^ 
^i^'^ réapireUion y «'accomplit par l'action cpm^ 
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I>!née du diaphragme , des mascles Ses côtes et 
<le l'Hbdomen. On croit qtic l'élasticité des pou- 
mons , ou plutôt des bronches du canal aérien j 
contribue matériellement à cette action importante ^ 
àe- la même manière qu'une bouteille de gomme 
se remplit dVIIe-méme d'air ou d'eau par l'effet de 
«a grande élasticité. Si l'on attache un petit tujaa 
^u plume à l'orifice d'une de ces bouteilles , et 
que Tair en soit expulsé par la pression des mains , 
anssitôt que la pression aura cessé , la bouteille 
j^prendra sa première forme , et par conséquent 
4% remplira de nouveau d'air. Si l'on introduit 
AsLus Tcau l'orifice de la bouteille ou le chalumeav 
^près que l'air en a été expulsé , en cessant la 
pression ^ la bouteille se remplira d'eau (i). 



DIT COEVR* 



Le cœur est placé à peu- près au milieu dii 
tliorax, et est d'une- forme presque conique y sa- 
pointe inclinée du cèté gauche. Il est attaché 
par sa base aux vertèbres dorsales et aux côtes. 
Il est fibre, renfeimé dans une membrane ou sac 
appelé péricarde y Yulgairementsja poche du cœur. 



(i) On a prétendu que si on faisait une onvertore an 
e6té , de manière k admettre Tair dans Ja poitrine, les 
poumcns s^aflaisseraient. J'ai eependant eu roccasion do 
faire Fépreuve suivante; 

Je fis uoe ouTerture sub les^denx câtés delà poitris« 
d'un oheval , de mauière à pouvoir introduire mon doigt 
dans la cavité thoracbique ; je plaçai ensuite un tube dans 
les ouvertures pour donner un libre accès à Pair , et le 
dieval fut maintenu dans- cet état environ oûe denû-lieitftfy 
saiu paraîtra en éprouver aucune intsoiiuaodité.. 
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Cette membrane entretient continuellement vae 
petite quantité de fluide, qui sert à lubrifier s» 
sur&ce intérieure ainsi que celle du cœur y pour 
prévenir leur adhérence , et leur permettre de 
mouvoirlibi:enient l'une sur l'autre. Quelquefois ce 
fluide s'accumule d'une manière considérable par 
suite aes aETections nçialadives^es vaisseaux qui le 
sécrètent. Cette espèce d^'hydropisie accompagne 
ordinairement celle de la poitrine. 

Le cœur e$t divisé en deux cavités y appelées- 
ventrieulesy qui ont chacune une autre cavité 
accessoire qui , par sa ressemblance légère avea 
Toreille d'un chien , est nommée oreillette^ 
Les vaisseaux sanguins émanent de ces cavités ^ les^ 
artères des ventricules, les veines .des oreillettes. Les 
premières servent à porter du cœur le sang dans 
chaque partie du corps ponr les nourrir^, fournir 
à la sécrétion des différentes humeurs , et donner 
de la vie au système , ainsi qu'à répandre partout 
le principe vitaL Les dernières rapportent au cœur 
le sang , ainsi privé de parties essentielles , afin; 
qu'il se renouvelle en circulant au travers des pou- 
mons ^ comme nous allons plus particulièrement 
l'indiquer. Quand le ventricule gauche est rempli 
de sang, il se contracte si fortement/ qu'il le 
pousse dans VaoHe ou grande artère , par laquelle 
il est distribnédans tout le corps. 11 est alors repris 
par les veines qm l'apportent dans ^oreillette- 
droite, d'où il coule dans le ifentricule droit. Ce-^ 
lai-d y quand il est suffisamment distendu , se 
contracte et pousse le sang dans l'artère dw/ztio^ 
naire qui le distribue dans chaque partie aies pout» 
mons. Les veines pulmonaires le reçoivent alors ^ 
u le conduisent dans l'oreillette gauche ^ d'oàil, 
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est dirigé dans le ventricule gauche , pour être de 
nouveau projeté par Vaorte , dans toutes les partie» 
du corps. 

Le sang circule ainsi continuellement dans tout 
le corps , et ce phénomène peut être considéré 
comme une des actions les plus importantes de 
l'écobomie animale. Qu'il soit arrêté pendant quel- 
ques secondes , tout le mouvement est suspendu y 
et qu'il soit plus long-temps sans action^ la vita- 
lité est défcruite. 

La fonction du poumon est d^une égale impor- 
tance dans l'économie animale ^ et ne peut être 
interrompue, même pendant un court espace de 
temps , sans suspendre ou totalement détruire le 
principe de la vie. Les physiologistes anciens avaient 
une idée très-imparfaite de la manière dont ces 
organes contribuaient si essentiellement à l'entre- 
tien de la vie. Mais les modernes ont été plus 
heureux dans leurs recherches. 

Ils ont découvert que le sang tiré de l'air qui 
est introduit dans les poumons ses plus impor- 
tantes propriétés , sans lesquelles il ne serait qu'une 
masse inerte et inutile , tout-*k-fait impropre au 
but pour lequel il a été destiné. 

Si on examine le sang dans le ventricule gauche- 
du coeur et dans ses artères , on le trouvera d'une 
couleur vermeille , pourvu de toute^«l%s qualités 
qui le rendenii propre à nourrir le corps et à 
porter l'action danstputle système; dans les veines 
îl présente une couleur beaucoup plus foncée , et 
quand il arrive au ventricule droit, il est noirâtre 
et privé des qualités vitales qu'il possédait dans 
le ventricule gauche. Si la divinité n'eût pas pourvu 
iiux moyens de sa transformation^ il aurait été 



(9) 

loul-à-faît impropre h une seconde circulation , 
et Ict durée de la vie eût alors été courte. Mai» 
duvenliîcule droit-, il est porté par l'artère pul- 
monaire aux poumons j au moment où ils sont 
dilatés par Tair. Là , le sang subit une méta- 
morphose surprenante ^ il reprend sa couleur ver- 
meille , et, retourne , par les veines pulmonaires , 
an côté gauche dii cœur , avec ses qualités prî— 
miti\eset essentielles «|ui lui sont rendues. Il est 
bon d'observer qu'il y a des valvules placées dans 
des dispositions telles , qu'elles empêchent le sang 
de prendre un coui 8 rétrograde ^ sans cette partît 
ealarité , le sang serait aussi promptcment pousser 
dans V oreillette gauche que dans la grande aitère, 
quand le ventricule gauche y qui existe entr'eux , 
ie contracte et se rapetisse. Il en est ainsi des 
autres parties. 

Cet exposé suffit pour donner une idée de ' 
l'importance des fonctions de la respiration et de 
la circulation du sang , et démontrer combien elles 
sont essentielles à la vie ^ et les rapports qqii 
existent entr'elles* 

TISCÈRES DE UkVDiiVXS» 

Après avoir terminé la description des viscères 
thoraciques ^ nous ferons connaître ceux de l'aô- 
(k>men ou ventre , dont Veatomac est le premier 
*l le plus important. Tout ce que reçoit cet or- 
?ine lui est apporté par un long tube musculeux 
n'>mmé cesopJiage, Uœsophage prend naissance 
dans Panière-bouche où sa grandeur est consi-- 
dérable; mais il dégénère tout-h-coup en un petit 
tube et se continue^ delà même grandeur^ ju^ 



qu'à l'estomac : on compare sa partie supérieure 
à un entonnoir y et on la distingue par le nom de 
pharynx* 

Le pharynx est immédiatement situé derrière 
le larynx^ mais il n'est pas ^ comme lui , composé 
de foris cartilages. Il est formé d'une membrane 
recouverte d'un tiSsu musculaire , qui , en se 
contractant , fait tomber les alimens triturés dans 
l'œsophage. Comme il est absolument nécessaire à 
la respiration que le larynx soit toujours ouvert, 
il est , par cette raison , composé d'un fort car- 
tilage qui ne peut spontanément ou par une pres- 
sion modérée se resserrer ou se fermer j mais celte 
structure n'est pas nécessaire dans le pharynx^ 
paice qu'il n'a besoin d'être ouvert que de temps 
en temps, et, dans ce cas , les muscles de la 
langue peuvent y faire entrer les alimens et les 
liquides , tandis que ses piopres muscles conti- 
nuent de les faire descendre par l'œsophage dans 
l'estomac- Nous avons fait remarquer ci -dessus que 
les substances , en passant de la bouche dans le 
pharynx , ne peuvent tomber dans le canal aérien 
parce qu'il est recouvert par l'épiglotte , et qu'elles^ 
la forcent à d'abaisser et à le feimer comp1^tement. 
S'il arrive que l'animal tousse pendant cette opéra- 
lion, c'est-à-diie chasse l'air avec force hors des 
poumons, la valvule s'ouvie un instant, et alors une 
petite partie peut s'introduire dans le canal aérien , 
d'où elle est bientôt expulsée par une toux violente. 

L'œsophage, après avoir pat se le long du cou 
et d«î la partie posiérielire de la poftrîne^ traverse 
le diaphragme et se termine dans l'estomac. 

L^œsophage d'un cheval est recouvert intérieu- 
rement par une membrane insensible qîd s'étend 



dans Festomac et double presque la moîtîé de sa 
surface. Cette particularité nous fournit les moyens 
de rendre compte, en quelque sorte, de l'inacti- 
vité de beaucoup de poisons violens quand ils^ 
sont administrés au cheval. Dans l'œsophage de 
riiomme , cette membrane n'existe pas, toute sa 
surface interne , ainsi que celle de l'estomac, est 
parfaitement sensible. 

Si l'homme avale deux grains de tartre émé- 
tîqoe , ils occasionnent bientôt un Violent vomis- 
sement ; tandis que deuK cents fois la même 
quantité ne produirait aucun effet sensible sur le 
cheval. A l'orifice cardiaque, partie où l'œsophage 
entre dans l'estomac , sa tunique intérieure est si 
molle qu^elle forme des plis qui semblent destinés^ 
comme une valvule , à empêcher le retour des 
substances. C'est par cette cause, ainsi que par 
l'insensibilité de la membrane qui tapisse une 
grande partie dé l'estomac , que le cheval vomit - 
ti-ès-rarement ; mais l'opinion qu'il est lout-à-fait 
incapable de cette action , n'est certainement pas 
vraie : j'ai vu un cheval vomir considérablement j 
ce vomissement survînt spontanément et cessa 
bientôt. On ne connaît point de médicament 
caoable de produire cettip action sur l'estomac du 
cheval ; elle a lieu si rarement que c'est le seul 
cas que j'aie jamais vu, mais j'ai eu connaissance 
de dt»ux autres semblables. 

Que l'on exîunîne l'arrîc^rc-bouche et on re- 
mar'jucja une nouvelle valvule ( qui est surtout 
Irès-^'and'e dans le cheval ) formée par réjnglo.te 
ou valvule d;i cnnal aérien, et par une substance . 
m«îmbraneusi» qui. pend k la partie postérieure du 
palais« Ces corps forment une valvule très-com- 
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|)lèle, quî ouTi'e seulement par en bas afin de 
prévenir le reflux de touie espèce de snbstance, 
soit des poumons, soit de Testomac. par la bouche. 
•' Âinhi, on reconnaît que le cheval ne respire que 
par les narines, ( hors le cas de la toux ) parce 
qu'alors la valvule est as^^ez dérangée pour per- 
mettre à Pair y qui s^échappe ainsi des poumons , 
de passer par la bouche. 

Dans le cas du vomissement doiu je viens de 

1 parler , on observa d'abord que les alimens ren- 
ërmés dans l'estomac passaient par les narines. 
A la fin, une violente toux ayant dérangé la val- 
vule , une grande quantité de fluide mêlé de foin 
et d'avoine triturés s'évacua par la bouche. 

.La partie de l'estotnac où se termine l'œsophage 
est appelée orifice cardiaque , et celle où les in- 
testins commencent^ pylore. 

Les intestins ou boyaux consistent en un tube 
très-long qui se termine à Panus. Les intestins 
d'un cheval ont environ trente yards , aunes an- 
glaL<)es, ( 25 mètres 172 environ) lîe longueur; 
mais étant, par leurs circonvolutions, adaptés à 
la cavité dans laquelle ils sont placés^ ils semblent 
former pliîsieurs parties distinctes. 

L^ surlàce interne des intestins du cheval n'est 
pas revêtue de cette membrane insensible que 1 oa 
trouve dans Vœsophage et la partie supérieure de 
l'estoniacj elle est, au contraire, douée d'un grand 
degré de sensibilité 9 et paraît être plus suscep- 
tible d'irritation que celle de la plupart des autres 
animaux. De cette irritabilité des intestins est 
rcsuiiéla perte de beaucoup de chevaux auxquels 
on avait administré des forts puiigatilsj et de là 
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Dalt la nécessité d'employer ces sortes de inédicft- 
mens avec intelligence et précaation. 

Le tube intestinal n'est pas oans toute «a loa-v 
gueor d'une grandeur uni£>rme» La partie qui 
avoisine l'estomac est plus étroite et conserve son 
diamètre dans une longueur d'environ vingt yards; 
il présente ensuite beaucoup plus d'étendue, mais 
il se resserre de nouveau avant d'arriver à l'anus* 

Les anatomistes, dans la description du canal 
intestinal , le divisent en deux parties, savoir: le^, 
petits et les gros intestine. Les premiers se sub« 
divisent en duodénum, jéjunum ti ileumf le§ 
derniers en cascum , colon et rectum. 

Toute la sur&ce interne du tube intestinal est 
enduite d'une substance muqueuse qui le préserve 
de Taclion des corps irritant. Les diverses droon- 
voluiions des intestins sont réunies par une mem--* 
brane appelée mésentère ^ qui sert non-seulemènt 
s cet usage , mais ren&rme et soutient encore les 
lactés j petits vaisseaux destin^ à conduire au cœur 
les parties nutritives des alimens pour être con- 
verties en sang. Ayant de passer k la description 
/Particulière de ces vaisseaux , il est nécessaire 
dexpHquer les phénomènes de la nutrition. 

Quand les alimens ont été déposés dans la. 
k>uclie , ils sont broyés p^r les dents et se mêlent 
i^ec la salive de manière à pouvoir s'introduire 
Paiement dans l'estomac; ils sont alors, par 
Taciion combinée de la langue et de» muscles du 

Sbarynx, poossés dans Taesophage, d'où ils passent 
ans l'estomac. lU subissent dans cet organe unie 
«Itération considérable; car la nature prévoyante 
y a fiiit nattre un fluide particulier appelé suc 
à^asCriquey qui a la propriété de dissoudre toutes 
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les* solMlaiiûet qui a»»ktn| dans Pestomac et de les 
convertir en une masse paolte et pulpeuse d'une 
apparence imiibrBÎe et* homogène. Quand les alî- 
itteps om aubi. ceitft ak^ration, h ma>se' eu poussée 
pap une contraction de ^sWn^ac dans* le- duodeitnn 
oti^preç^Fe partie du eanal întcsihiak Cette masse, 
cependant^ n'est pa^ entièrement composée de 
p»r4ies nutritives 9 on qui soient propres à la 
iopination du saqg; une auive^^ération qtii semble 
cKctuée par ia ii/^et le sue pancréatiijue- devient 
néoessaÎF&ponr e^ séparer les parties inutiles (i). 
Il esiste vue particularité dans Festoi^ac et les 
inleslios du ebevàl, dont il convient de fkîpe ici 
mention. 5on estomac est pe^t proportionnelle- 
ment à son volqme en général, et la moitié environ 
de sa Sttpfiice intérieure est tapissée d'une ibrte 
membrane insensible de couleur blanche. C'est à 
cette membrane que s'attachent ordinairén^ent les 
osstres ( bots ) , œ qm explique pourquoi ces vers 
existent si souvent dans Vestomac sans y fidre aucun 
mal. On suppose également que cette membrane 
inseosiUe Ikalîte le contraction de Testomac sur 
les alimens solides qu'il contient , et aide le suc 
gastrique h les réduire en ime masse roolU. Mais 
la digestion est loin d'être accomplie dans l'estomac 
du cheval, elle parak se compléter dans les grands 
intestins caecum et colon. Ce nhénomlne semble 
ansQluEoent nécessaire dans le cheval, quand on 
considère la vitesse et les eflbits surprenans dont| 
il est capable , et au|Equels la nature parait IVoii*! 

(i) Cfittfs opinion 9 été prouvée par. f)es.m>lM'î^Ce8 de 
M. Astley Cooper^ Professeur li^Analo'jpiie.et ue-Chtrargie, 
et ▲tÂt'ChirurgifQ à i'iiôpital Saint-Tizomas. 
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ilcâtiné. Le bauf , le moutoa ei les autrps animai^ 
iumin<ins ont quatre giands eslomaes , dodtle pMs 
petit, et même celui du inoirtoo , est aassigiand 
que Celui du cheval. Ces annnaux prennent à-la- 
Ibis i:ne grande quantité de nourriture ^ qujJs 
digèrent à leur aise et dont ils n^éprouvent aucune 
iiicomuiodhé. Mais le cheval, mènse dansP^tatde. 
nature, est soumis à d'nuti^s lois: la rapidité du 
mouvement et la force sont nécessaires à sa con- 
561 va: ion, et deviennent encore plus utiles dans son 
état dom^estiipie. De la , il est formé avec uu petit 
csiomac qui exi^^e de Iréquens secours , slkns ap- 
pori/fr d^obsiacles h ses travaux. On recoan«nitra , 
par là f t ombien il est absurde de laisser un eheyal 
trop long temps sans br^ue ni manger, et de lui 
prodigui r ensuite les alimens. Des maladies incli«- 
tables et même fatales ont été produites par ce 
ié^ime. Dans le bjpuf et le mouton, la digestioa 
^e pertictioqnc dans le quatrième estomac. 

Les trois premieis estomacs coiiinhiniquent les 
uis aux autres par une gouttière formée d.'ua 
piolongemeiit de ToesTophage , qui se contitiiie jus- . 
qu'au quatiitme estomac où elle se termine. Ses 
bords épais et saillant sont disposés de manière 
à pouvoir se réunir et former un canal complet. ~ 

L'herbe , ou les autres alimenss, après une lé^ 
^^re masticaticn, sont portés dans le premier 
estomac ou panse, d'où ils passent ^ en petites 
portions, dans le second estomac pour y subir une 
nouvelle élaboration. Ils sont ensuite rapportés 
par l'œsophage dans la bouche pour être ruminés. 
Quand ils sont avalés de nouveau , la scissure ^ 
ferme de manié* e à ce quils passent immédiate* 
ment dans le troisième estomac, où iU sont pré* 
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Sréft pour la digestion ; ils s^ntrodoîsent ensuite 
ns le quatrième estomac , et là s'accomplit le 
travail de la digestion. 

Le cheval , dans Pétat de nature, mange presque 
continuellement, et les alimens qu'il prend ne 
séjouraent que peu de temps dans Testomac , la 
digestion semble se continuer dans presque tons 
les intestins, et parait s'effectuer principalement 
dans le caecum ou intestin borgne , qui est d'une 
grandeur remarquable dans le chcTal. Il résulte 
de ce phénomène, que l'estomac du cheval n'est 
îamais assez chargé aalimené pour pouVoir inter- 
rompre l'action des poumons et retarder sa vélocité. 

Il faut avouer, cependant, que cela arrive 
quelques fois , non par la disposition naturelle de 
ranimai, mais par l'inexpérience , l'inattention on 
la méchanceté du palfrenier. Je me suis d'autant 

{Jus particulièrement attaché à la description de 
'estomac, que ce sujet a un rapport pins directe 
avec quelques maladies importantes, et fadliiera 
léi moyens d'en donner l'explication. 

La bile est formée par le foif*, vL;cère glandoleax 
d'un volume considéraLle^ di\îsé en plusieurs lobes 
et situé immédiatement de^ri^re le diaphragme, 
auquel il est fortement attaché. La forme do foie 
est trop bien connue pour exiger une description 
particulière; nous devons donc seulement observer 
que la bile qu'il sécrète est poriqe par le canal 
hépatique dans le duodénum , à trois ou quatre 
pouces de son origine. Dans l'homme et dans la 
plus grande partie des quadrupèdes, toute la bile 
ne coule pas immédiatement dans les intestins , il 
existe un petit vaisseau , uni au canal hépatique , 
qui en porte nue certaine partie dans un sac qui 
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esi attaché aa faie^ et appelé la vésfcule bîKaice.,^ 
d'où elle est expulsée de temps en temps. Mids 
cela n'existe pas dans le cheval. 

Ce que nous venons de dite sur la particuîàriié 
des organes digestif du cheval suffit pour taire 
connaître pourquoi il n'a pas de vésicule biliaire* 
Dans l'homme et dans beaucoup d'animaux, le bol 
alimentaire se conserve tfès long-temps dans Tes* 
tomac y et peut se passer alors du fluide bilieux ou 
(iel. C est pourquoi la nature prévoyante a établi 
an réservoir rjani la vé&icule du fiel : car la bile 
est ponHnueilement formce par le foie, et si elle 
n était pas retenue par .cette vésicule , elle coule- 
rait sans cesse dans le premier intestin , . ce qui 
occasionnerait une grande perte de ce fluide pré- 
cieux. Le bol alimentaire est renfermé dans l'esto« 
luac durant la digestion ^ le pylore est dos et I^ 
[uemier intestin vide. ... 

L'oriQce du canal qui porte la bile, dans cet 
iatestin étant privé de son stimulus habituel, 
la pâte ciiymeuse devient inerte , et comme l'ac- 
tion^ de tout le canal dépend de l'excitation de 
l'orifice 9 labUe, au lieu de le traverser^ coule 
'lans la vésicule du fiel où ellereste.jusqu'à ce que 
Télaboration soit assez complétée pour que le bol 
alimeniaire commence h se diriger de l'estomac 
dans Vinlestin, Le conduit biliaire est alors mi^ 
eti mouvement ; la vésicule du fiel participe k 
lexcitation^ et aidéer-par la pression de l'intestin 
distendu , elle se contracte et pousse la bile par 
le conduit dans l'intestin,, où elle se mêle avec les 
aiiniens digérés , et fait la séparation du chyle 
ou parties nutritives.; 

CofomeU th#val mange. presque toujours, et 
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qcit la digestion s'opère sans ces^ dans l'estomac 
et les intestins y il est évident qu'un éconlemeot 
perpétuel de bile devient nécessaire ; et que^ par 
celte ' raison , la vésicnle du fiel serait inutile ec 
peut-être nuisible. 

he pancréas est ansài nn organe glanduleux ; tt 
sécrète un fluide t^nt soit peu ressemblant à la 
salive , qui est porté par le conduit paneréaiîque 
dansle duodénum a Kendroit d'insertion du conduit 
béj atique. Quand ces fluides ( la bile et le suc pan- 
créatique) sont versés dans l'intestin ^ ils se mê- 
lent avec la masse alimentaire digérée qui a été 
expulsée de l'estomac , et en séparent toutes les 
parties essentielles , propres à être converties en 
sang. Ce phénomène est appelé chyfifteaiion. 
Dons avons ci^devant observé , en décrÎTant la mé- 
sentère , membrane qui rassemble les intestins y 
d|l&'up nombre considérable de petits vaisseaux dé- 
licats sont répandus sur sa surface. Ils sont nommés 
lactés 9 parce qu'ils contiennent un fluide qui en 
apparence ressemble au luit. Ce fluide consiste 
aussi dans des parties essentielles des alimens qui 
se dirigent vers le cœur pour être converties eo 
s^lig. Tous les lactcs s'onvrent dans les intestins y 
et tapissent entièrement leur sur&ce intérieure ^ 
où ils sont toujours disposés a absorber les pm*ties 
nutritives des alimens à leur passage dans le tube 
intestinal. Quelques physiologistes supposeBtque 
les bouches des lactés sont douées du pouvoir de 
choisir les parties de la nourriture qui sont pro- 
pres à être converties en sang , sans aucune pré- 
paration préalable j et que la bile sert seulement , 
comme purgatif naturel , à exciter continneHemeat 
les intescms^ à lea entretenir ami dm» on légsr 
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degré de mouvement ^ et à accélérer Texpulsion 
des maiières fécales. 

On demandera peut-ètre comment il arrive 
que la masse alimentaire passe par les intestins , . 
puisque leur circonvolution rend impossible cette 
direction au moyen î de la force de gravité ? Mais 
si on examine leur structure , on peut aisément 
expliquer ce phénomène. Les intestins sont com- 
posés y en grande partie y de fibres musculaires , 
dont quelques-unes s'étendent dans une direction 
circalaire y d'autres dans une direction longiiu- 
diuale. Quand les fibres circulait es se contractent y 
le diamètre du canid diminue, et quand les fibres 
longitudinales sont en action , il se raccourcit, et, 
par l'action* combinée de ces fibres , la nourriiure 
est poussée par degré dans toute la longueur du 
canal intestinal : on peut observer très distincte- 
ment ce mouvement de contractîlité dans un animal 
qui vient d'être tu*^; il continue même cbcz quel- 
ques*una^ long-temps après la mort. L'intestin 
cependant n'est pas entièrement composé de dbres 
musculaires^ sa surface intérieure est tapissée d'une 
membrane fine , nei veuse et vasculaire qui est dotiôe 
d'une sensibilité exquise y et qui a la faculté de 
sécréter à sa stuiace une substance muqu(:u$e qui 
sert à la préserver de "l'action des corps acrimo- 
nieux. £n^ outre cette tunique musculaire et ner- 
veuse, il en est une autre qui entre dans la 
structure de l'intestin. C'est une membrane 
transparente appelée péritoine. 

Le . péi koine sert non-seulement de troisième 
tonique extérieure y il enveloppe encore tous les 
organes contenus dans l'abdomen. Il est étroi- 
tement uni avec eux, et il ebt replié de soanière 
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h Foi mer une espèce de sacdans lequel ils sont 
tous renitTDiés. Ainsi Us ir.Usiins sont composés 
de trois tuniqr.es qui sont étroîtemeni iiétslesunes 
aux a utiles ; savoir : les tuniques périioniaU , 
muuulaire ei nerueuhe. 

JN^ous avons encore à décrive le cours deslaetés , 

ou petits vaisseaux qui Ventparent du chyle , 

partie nutritive des alimens. Nous avons ci-devant 

. observé qu'ils sont ri^rpandus sur le mésentère , d'où 

ils se dirigent vers 1 épine doisale j et deviennent 

(Jus grands et moins nombreux dans lisur trajet, 
is se terminent enfin en un long tube qui che- 
nriue le long de la colonne vertébrale , et qu'on 
nomme conduit thoracique. Celui-ci se dégorge 
dans une grande ^^eine proche du cœur, auquel 
le chylé est immédiatement porté pour être con- 
verti en sang. 

Les reiiis sont deux corps glanduleux sitaés 
d ms la région 80us> lombaire. Leur fonction est de 
séparer l'urine du sang. L'urine ainsi extraite , est 

{portée par der.x longs tubes appelés artères , dans 
a vessie qiû e^t composée de trois tuniques sem- 
blables à celles de' l'intestin , et quand elle a reçu 
une quantité su£Gsante d'urine pour exciter l'ac- 
tion de ses fibres musculaires, elle se contracte ^ 
et l'expulse au travers de l'uretère ou canal urinaire. 
Mous avons maintenant fini Tesquifr^e des vis- 
cères abdominaux et thoi acicpies , qne nous avons 
enti éprise dans le dessein de rendre la description 
que nous allons l^ire des maladies internes plus 
intelligible à ceux de nos lecteurs qui ne sont pas 
ihmiliarisés avec Tanatomie» 
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CHAPITRE II 



DE L'INFLAMMATION. 

Le célèbre Boërhave , el d'antres physiologiste» 
de son temps. , ont supposé que l'inQammalîon 
provenait d'une viscosité du sang dui l'empêchait 
de circuler dans les vai/>seaux capillaires , ce qui 
occasionnait les obstructions^ et les symptômes 
qui caractérisent la railadle. Cette opinion néan- 
moins â obtenu très-peu de crédit parmi les phy- 
siologistes modernes , et elle tjst mainieriant uni- 
versellement abandonnée , parce qu'il a été prouvé 
que le sang tiré d'un animal attaqué d'une in- 
flammalion est plus fluîde'et conserve plus long- 
temps sa fluidité que celui qui est extrait du 
même animal en santé. 

Je croîs* que l'opinion la plus répandue main- 
tenant sur 1 inflammation est qu'elle consiste dans 
une augmentation de Taction du cœur et des 
artères , quand elle est générale. Par là ^ le sang 
circule avec une vitesse extraordinaiie , .et dé- 
range tout le système ; et quand elle est locale ^ 
ou qu'elle n'aflècte qu'une partie (i) , l'accrois- 

« B^i^— ■^^— — — — — — — ^— — ^^^ii— — ^— Il ■! ■11—1^—^ 

/ 

(i) Dans rinflammation locale , quoique les artères les 
plu» grandes de la partie lésée aient plus d^actîon , il est 
probable que leurs dernières ramifications , qui sont, à 
rause de leor petitesse , appelées artères capillaires , sont 
dans en état de faiblesse et distendues par le sang dont 
elles ne peuvent te débarrasser } les plus grandes artères 
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tement d'action se borne de la inéme maDÎère aux 
vaisseaux de cette pai lie. 

Quand une partie est enflamnu'e, il s'y ma- 
nifeste un degré de chaleur plus élevé que dans 
Pétat naturel , généralement suivi d*une tenbion 
et d'un engorgement considérables y et il en ré- 
sulte une augmentation de sensibilité , et une ir- 
ritabilité qui n'existaient pas aunaravant. Dans 
les Oâ et les tendons y par exemple , en état de 
santé I on découvre à peine quelque setisibilitéj 
mais quand ils sout enflammés y elle s'élève h un 
degré aRarmant y et il peut en résuUer les plus 
funestes conséquences. 

L'intlammaiiou a quatre modes de terraînai- 
«on. I.e premier nommé résolution y lorsque Lt 
maladie aprèâ avoir duré un certain temps, dis- 
paraît par degrés; le second appelé êujypu. aiion ^ 



agîsgant avec une force et une vitesse qui hVtt point habi- 
tuelle , pouMent plus de saug qu^à 1 ordinaire dans ces 
▼aisseaux «itivcats, de manière à les dilater a a-delîi de Icrr 



lou et à tes re'udre yicapnbles du se coutracter. Ceci eiplii|>jc 
Tcng irgemeut , la chcilcur et la rougenr de la partie cn- 
llHmrAtu', et démontre l'utilité , dans ce cas , de tirer dit 
Sdng avec les sangsues , parce que ces y^s n'attaquent qu^: 
Jcs artères capillaires , en extraient le sang sa'perflu et lu 
reuJenC propres a recouvrt-r leur force de coutractiL'tc 
ordinaire. Cu'te doctrine démoutre encore reificactléde 
la saignée géni' raie et d'un purgatif lors d'une inflammation 
locale : on parviendra ainsi à modérer Taetion dcâ plus 
grandes artères, et à empêcher on^iis ne ffeivciit dans 
leurs rameaux plus de sang qu'elles n'en peuvent trans* 
mettra aux veiues. Nous avons cru convenable de nous 
étendre beaucoup sur la' théorie de rinflamm>itioii, |>arce 
qa'elle peut conuuire à one pratique meilleure qae celle 
qui est co3imouémeut adoptée dans le traitement dca mala- 
dlii-s inflammatoii^cs dçs cnevaus. 
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lorsque la matière est. formée , ou un abcès.pro- 
daît ; le troisième Bomtné -effudon j indiaue une 
exiravasalion de sang,.de lymphe coagulat>le , ou 
de senim^; et le quatrième prend le nom de 
gangrine^^ ce qui indique la mort de la partie 
enflammée. 

L'iftlammation des parties, externes» est ocdi-. 
nairemewf oceasionnée par quelque, cause méca^ 
niqu^ , telle que les blessnpes ,' les contusions ^ 
etc. Elle peut tiaf^st provenir dHine inftsinmatîon 
interne. , ou fièvre sjmptomatique > ^ doit èire 
considérée alors- eomme un effort de la nature 

Eup guérir la maladie interne. Ainsi, dans 
fièvres , il survient quelquefois sur la surface 
da corps des abcès qui diminuent la fièvre^ et 
procurent, en général, une terminaison iàvorable. 
L'inflammation» est souvent produite pac» une 
pléthore , ou surabondance de Sang. Dans ce cas , 
elle est quelquefois générale , tout le système ar-*>. 
tériel ayant augmenté d'action. Elle peut encore 
être considérée comme un efibrt de la pâture pour 
se débarrasser du sang superflu , et , dans ce cas^ 
elle doit être secondée par une saignée abondante. 
11 arme plus communément que le sanf superflu. 
se fixe sur un point particulier, et occasvoone 
une inflammation locate qui aBFecle tcb»-souTeo1; 
quelques-uns des opg.tnes internes , et surtout les 
l»oumoii«. Pe)a , c( rtainempnt , proviennent les: 
fievrÂ les plua^ dangerettsfs. (^hiand un cheval 
devient pléthorique , les yeux ont aussi beaucoup 
de dt^ppsitions a en être a9eotés;'Jet c'est à cette 
cause ^ îf» cw(é^ cjue t^on dorD 4«i»ibuer toutes 

Dms le i\pçk\i^vfiQ\\\i de^f itrll)ÀmmaU 4n eiUèJïne,. 



y 
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on doit s'efforcer de provoqiMr la temunaison la 
plus favorable , e'eBt-à-dire la résolution ^ à moios 
qu'elle ne provienne d'un efibrt de la nature 
pour guérir une maladie interne ; il est préfé- 
rable alors de l'amener promptement à suppuration . 
Les remèdes que l'on doit employer pour résoudie 
Tinflammation sont : une saignée locale ou gêné • 
raie (voyez l'Index , Saignée,), les piirgati&^ 
le» fomentations, les cataplasmes, ou les lotions 
d'extrait de satume ( acétate de plomb liquide ] \ 
d^antrçs applications froides ont été. employées 
avec succès , telles que le sel ammoniac ( muriate 
d'ammoniac) dissous dans le vinaigre, l'eau de 
genièvre , etc. . 

Quand l'inflammation affecte les parties ten- 
dineuses , ou les articulations , le cataplame 
avec extrait de satume est un remède qui pro- 
duit en général un bon effet , et dans ce deinier 
cas, j'ai souvent trouvé les vésicatoires extrê- 
mement efBcaces. Comme , dans ces cas , l'inflam- 
mation est plus incommode, et comme la douleur 
Ju'elle occasionne est souvent si forte qu'elle prod- 
uit la fièvre symptomatique , il devient néces- 
saire d'employer , saiis perdre de temps , les 
moyens les plus prompts et les plus actifs 
pour la résoludon ( voyez Blessures et Articula- 
tions. Appendix. ). Pour cet effet ,• on excite 
une inflammation artificielle dans Ja peaa et le 
tissu cellulaire contigu , pat lies d'une bien moindre 
imporiance dans l'économie animale, que les arti- 
culations ou teÎMions , et capables d^ supporter 
un degré conaidérable d'inflammation haos beau- 
cou p d'inconvénient pour l'animal. On emploie 
les sélonaet tes. véaicatoires pour déterminer cette 
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mflniDinaxion artificielle, etTon doit panrenir akuii 
à diminuer d'une xnanière senfiiUe celle gjnù 4e 
déclare sur uae par Je plus importante. 

Si l'on échouait dans ses efibcts pomr v£- 
sondre l'inflammaiion , elle se terminera pro*« 
bablement^ en sup^>uration» Lorsque la maladiff 
n éprouve pasd'amélioration par l'usage des remèdes 
oue nous venons d'indiquer 9 dés fomentations et 
oes cataplasmes souveot ^répétés hâteront la sup^ 
puraUon. et procureront beaucionp de soulagement 
à Faniroal» L^nflammation, ou plut6t l'engorgement 
qu'elle occasionne^ arrivé à ce points .prend J# 
nom à^abcès. Quand la suppuration est achefJQ 
et l'abcès bien formé, on pent sentir, une fluctation 
en pressant alternativement avec deux doigts; ce 
point étant reconnu 9 on fera unç ouvel:tupeiaiieo 
mne kncette ou un bistouri , de •manièm à .ce ipie 
la maiière puisse s'évacuer complètement et àpré^ 
veoir un nouveau dépôt;. la plaie doit être nanséc^ 
alors, a\ec tm liniment ou un ooguent digestif. 
Lorsque ce traiiement a été suiti pendant quel« 
que temps , si elle ne paraissait pas ^disposée ^ 
^érir , si elle répand une xnatière fétide et claire^ 
et ne présente pas cette apparence venneille qm 
est un signe de guérisoo , une lotion détergente 
fisra UeBlôt disparaître ces mauvaises apparences^ 
le pus deviendra plus blanc et plus épais, la r^ 
génération de la chair nouvelle ae manifiestera par 
des granulations vermeilles. Si ces granulations.^ 
cependant, deviennent abondante» et constituent 
ce mii est communément appelé chair bàueuaûp 
on doit en arrêter l'excroissance par le moyen de 
la pondre causûque. Lorsqu'une partie est enflam- 
née on engorgée , au lieu d'abcéder elle dégénère 
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3«eîqiief»)îs en .une tumeur dure et presijue în- 
ulentf ; a;rî arrivé lorsque rinflammatîoa s'est 
terrniînre par t ffirsion de la lymphe coagulable, on 
doit faire usage, dans ce cas, des embrocations 
irritantes ou des vésîcatoîres. 

Quand l'inflammation parvient \ un haut degré, 
èomme il arrive quelquefois dans le cas d^ fortes 
contusions ou de blessures profondes et éiendues 
rvecdijacération, elle peut dégénérer en gangrène 
ovi mortification , généralement dangereuse. Dans 
ce cas, le pus qui découle, au lieu d'être blanc et 
épais , est noirâtre et fluide , d*unf odeur particu- 
lière et infecte; la constitution est, en général, 
, «ffectée, le pouls est prompt, faible, et quelque-» 
fois irrégulier; l'ajjpétit se perd, et il survient un 
grand ^egré de débilité, (i; 

L'inflammation d'une des parties internes produit 
généralement la fievrç, dont la violencç dépend 
de rimpvM'tanœ de Torgane enflammé, ainsi que 
de l'intensité et du degré de l'inflammation : quel- 
ques-unes des parties internes étant plus essentielles 
âi la vie que les autres , et leur inflammation pro* 
duîsant un plus grand dérangement dans le système, 
]a seule terminaison favorable à laquelle cette in- 
flammHtion puisse être amenée « est la résolution; 
et les moyens les plus énergiques doivent être em- 
ployés pour la solliciter. Le meilleur remède dans 
ce cas est. une saignée copieuse, et plutôt elle sera 
employée plus elle sera efficace ; on provoquera 
ensuite, par l'emploi des sétons et des vésicatoîres, 
Une inflammation artificielle extérieure ; la poudre 

(i) Voyez fiUasurea avec diUcération et coutoslon. 
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fîbrîfui^c €t quelques la\emens procureront tu» 
bien sensible. 



CHAPITRE III. 



DE LA FIEVRE. 

Les fièvres auxqî.elles les chevaux sont sujets ^ 

«et tiès peu d'analogie avec celles qui afiPectentla 

corps humain , et exigent un traitement diSërent, 

Les autfurs qui ont tiaîtc de la maréchalerie ont 

deciîi un grand nombre d'esp^('es de fièvres, maîâ 

kurs obseï va lion s paraissent avoir été extraîles des 

ou\ rages de mcdecine humaine , et leurs raison- ^ 

nein.ens semblent entièrement appuyés sur l'an»* 

lo^4e. Je ne distingue que deux tspcces de fièvre j 

l'une est une maladie idlopaihique ou primitive ^ 

et c'est pourquoi elle est , avec raison , appelée 

èitnpîe ; l'autre dépend d'une inflammation interne 

et est très convenablement nommée fièvre symp* 

tomatique. Par exemple, si les poumons , les 

intestins, on restomec étaient enflammés, tout le 

système serait dérangé , et il s'en suivrait une 

fièvre symptomatique; mais s^il y a afiaissement 

'Jcs vaisseaux perspiratoires , le sang s'accumule 

dans les parties intérieures du corps ^ et quoique 

Tintlammaiion n'en soit pas le résultat , la distri- 

LutioB inégale du sang occasionnera seule ce 

dérangement dans le système, qui constitue la 
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&Tre simple (i). EUe n'est pas aussi frécmeiite 
^e la £evre syxnptomaiique et n'a rien aanssi 
effrayant dans ses symptômes; cependant, il fam 
j apporter la pins iprompteatteniion, car, à moins 

Se la natHPe ne reçoive des secours opportuns, 
e sera quelquefois incapable dé se- débarrasser 
du &rdeau cpu PaceaUa , et le sang s'accumnlera 
dans les parties intérieures du corps , jusqu'à ce 
^e l'mflammation affecte quelques-uns des viscères, i 
€t constitue une maladie dangereuse. Les symp- 
lAmes de la fièvre simple sont : frisson, suivi ae 
perte d'appétit, air abattu, accélération du pouls, 
ardeur de la bouche, et débilité; le cheval e^t 
ordinairement constipé et urine avec difficulté. 
lia maladie est souvent accompagnée dVccélération 
dans le mouvement de la respiration et, quelquefois, 
i.% douleurs dans les intestins. 

Aussitôt qu'un cheval est attaqué de cette ma- 
ladie, il faut le saigner copieusement, et si la 
constipation est au nombre des symptômes, laites 
prendre une chopine ( demi-litre ) d huile de ricin 
ou d'huile d'olive , et administrez un lavement 
d'eau de gruau tiëde (2). Après l'effet du laxatif, on 

y 

I I ■ 1 ' I—— *iW I I I ■ « - 

(1) La fi*vre éfet souvent précédée oa plutôt oommcnci 
par des frissona; il parait ratsomiable d^inférer de cette 
•irconstance qu^una mterruptipn de^onctioDS de la peaa 
eat 00 une eanae' de fièvre , on e une connexité maiérielle 
aveo elle. 

(3) J*ai déeoQTSrt dernièrnaent que le breuvage anivant 
àtaiH nn laxatif très- utile dans ces occaaîonBa 

Prette»aloe»dea Barbadee pnlyériaé . • . 3 grMi 

Alcali préparé .^ ........ 1 yrot t/x 

Huile ae ricin 4^^ onces. 

Bav de aeuthe siaplè et eau pure , 

de chaque ••«•~^».^.v4 oiieea. 
MUti pour une deie. 
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donnera la poudre fébrifuge de douze en dotiz4^. 
heiu*es 5 et on continuera justju'à ce qu'on ait» 
obtenu une forie évacuation d^urine. Qn offrira 
souvent au dit-val , mais peu à-1 a-fois , de Peau 
chaude et du s<jn mouillé , on le couvrira chau-* 
dément, on lui fera de fréquentes frictions sèches 
et sa litière sera abondante. Si la fièvre aiigment* 
il est bon de placer des sétons à la poitrine et tiu 
ventre, afin de prévenir une inflammation interne. 
Quand la maladie semble disparaître, que le cheval 
parait moins abatiu et reprend de Tappétit , on , 
lui fera faire jde courtes sorties lorsque la tem- 
pérature est donce, et on lui donnera de temps 
en temps une infusion de drèche pour rétablir ses 

fjfCCS. 

. Poudre fébrifuge. " 

N*. 1. ' 

Nitre en-poudre 1 once. 

Camphre et tartre d'antimoine, de 

chaque 3 gros. 

Mêlez* pour une dose. . 

N*. 2. 

Nitre pulvérisé 1 once. 

Antimoine diaphorétique non lavé. . 2 gros. 
Mêlez pour uue dose. 

- N-. 3. 

Poudre antîmoniale. • . . 5 gros. 

Camphre .•• 4 ^. •.•.••»•• . 1 gros. 

Wèlcz pour nue dose. 

Aoia. Les aclUitioDs faitei par Fauteur k 'ce sujet y M 
trouvent daus FAppeudix. - 

5^ 
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riXTfiX 8TXPTOXiTIQQB« 

iÊvr6 iymptomaiique est générsieaaent oc- 

^née par un excès de nourriture ,. par des 

jnes privées d'air et par le dé&ut d'un exercice 

i^nvenable» quelquefois, cependant| elle est cer- 

' taifiement produite par une transitioa subite d'une 
température froide à une température chaude ; à 
«ttt ^rd elle di&re de la fièvre simple ^ qui, 
«ûmme nous Pa/voos déjà observé , peut se ma- 
làilester lorsi^'un cbeval accoutumé à une écurie 
dbaude ^ est tout-à-cou]p exposé à un air froid, 

^Les elle vaux qui reviennent des camps oaqji'on 
retire de Theibe et qu'on pla,ce de suite dans des 
écuries chaudes, sont très-sujets à ces inâanuna- 
tions internes qui occasionnent la fièvre sympto- 
matique , et plt^ieura milliers ont succombé à cet 
usage. 

La fièvre sjn:)pa>matiqiiene se déclare point par 
des iirlseons^ et elle n'attaque pas aussi subitâment 
que la fièvre simple £i) y mais quand elle V«At pas 
maîtrisée par une prompte application de remèdes, 
les symptômes augmentent graduellement de \io- 
lenee j«6qu'à ee qu'ils présentent une appaivnce 
dangereuse : cependant, lorsqu'elle est OGeasîoo«ée 
par un exercice violent et long-tempa cootiaué | 
tAle se déclare ordinairement subitement^ avec des 
symptômes effmyans. 

La fièvre symptomatiqne a plusieurs caractères 
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{i) La fièvre qui débute j^ar le frissop se termîne ton- 
vàit p«r une mAamoietioa fatdb^etpvaaoi», qoapi aUa 
a éil uéwJAaég «n nal IrMlé». 
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cêmmwÊê arec la fièvre simple , tels que perte 
de Tappétit*, vitesse du pouls y air abattu , chaleur 
de la bouche, et débilité; et si la difficulté de 
respirer et ub mauvement aocétéré des flancs ^ 
la froideur des jambes et des oreULes, se jol^ent 
à ces symptômes , on peut contluie qu'elle esc 
produite par l'inâammation dés poumons. Si le 
cheval laisse tomber sa tète dans V mangeoite ou 
tire forteipent sur ses longes y s'il paraît plongé 
dans un profond assoupissement, s'il a les yenx 
Inrmoyans et enflammés , il est probable que la 
fièvre est occasionnée pajr un amas de sang dans 
les vaifiseaux du cerveau, et que le yertigo doit 
Liestôt survenir. Dans ce cas, cependant, le pouls 
n'est pas toujours accéléré, je l'ai trouvé même, 
quelquefois , plus lent qu'à l'ordinaire ^i). 

Quand , avec It s symptômes de la nevre , les 

Îreux et la bouche afièctent une couleur jaune, c'est 
'indication d'une^nfiammation du foie j lorsqu'elle 
est produite par une inflammation des intesthis^ 
le cfteval a de violentes tranchées. Une înflamma* 
tien ées reins ,c^use également la fièvre : elle se 
distingue par une suppression d'urine et une 3«n- 
siUlité des lombes qui les rend incapables de souf- 
fitr aueone pressit^n. Quand la fièvre est occa^ 
siopvée par une inflammation de la vessie , 1% 
clfecval pis6C friqi enimentet ne rend mie de petites 
quantités d\iirie atee beanccnp ^e donleurs. Les 
bii'ssures étendues , et paiticulièrf -ment celles det 



(t^ Dca sYmptôaies k^peu-prè« «cmb labiés se oMiDUes* 
t«at qnaiid restomac est oppressé ou ciiargé ot iucapuhla 
de di|^cr«r. ( Vo^^cm Yerti|0 «I tfaUttis di A'sitaJSse. 
AppeâdU. 
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ai liciîla lions produisent aussi la fièvre tympto- 
maliqiie* 

Plu.-ienrs parties internes sont quelquefois en- 
flammées en mrme temps, M alors, quand Tin- 
flammalion eai chronique , elle 'se borne rarement 
à Torgane qu'elle a affecté dans rorîginejla maladie 
s'élend à un autre viscère, et si plusieurs organes 
sont attaqués , les symptômes sont compliqués. 
Les remèdes essentiels sont, cep'endant, toujours 
les mêmes, c'est-à-dire une saiî^née prompte et 
abondante , avec des sétons , etc. 

Après avoir donné la desciiption gêné; aie de la 
fie\re symptOmatique , je vai^ traiter séparément 
les cas que }^ai indiqués ci-dessus succintement. 

INFLAMMATION DES POUMOBft. 

C'est une maladie très dangeieuse , et à laquelle 
les cbe vaux sont très suji^ts: sa fréquence est oc- 
casionnée par un mauv^iis régime , et non par un 
vice naturel dans la constitution de l'animal ^ les 
seins du palfrcnier peuvent donc l'en garantir* 
Les auteurs qui ont écrit bur la médecine humaÎDe 
font une distinctioii entre l'iuilammatiou des pon- 
xnons 1 1 celle de la plèvre , membrane qui enve- 
loppe ces organes ; ils appèlent la premièi*e j^drî* 
pneumonie y et la secondé /j/e/î/ e.vie : cette distinc- 
tion n'est pas nécessaire dans la m)So^ogie v«^té- 
rinaire , pui.^qu on ne trouve jamais daus le cheval 
ces pai lies afifl ctées s parement ( i). Ccite maladie 



(i) En examiiiMiit h-s cadaTrei des chevaux morts <jt« 
cette maladie, ou trouve toujours la plèrrr et les poumons 
attaque» : il est probable, cependant, que rinflammalioa 
commeure o<'diouiroiDxMit par la plcyre, et s^ctcnd par d«" 
grcs jusqu^au^ poumons.' 
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fait des progrès très rapides ; et sî l'on n^employe 
pas, dès son début^les remèdes convenables, elle se 
6e termine souvent d'une manière &tale. 
Son invasion s'annonce par les &y mpt6mes suivans : 

Perte d'àppéiit , air abattn , et aversion poulr 
l'exercice 9 battement précîpiié des flancs , cbaleur 
de la boucbe^ et quelquefois toux: si l'emploi 
d'un traitement peu convenable ou insu£Ssant 
laisse fiiire des progrès à la maladie ^ tous ces 
symptômes augmentent d^ntensité ^ la respiration 
(deviendra extrêmement accélérée et laborieuse^ 
le pouls plus fiéqnent et faible en même temps ; 
le cheval exprime , par son attitude j la aouffrance 
et l'anxiété^ les naseaux ; sont ouverts ^ les yeux 
fixes et la tète tombante , les jambes et les oreille»- 
deviennent froides , et la faiblesse est si consi-r 
dérable , QU^il ^^^ I^ut se remuer qu'avec une 
grande dimculté , if ne se couche jamais à moins 
qu'une extrême fiiiblesse ne le rende incapable 
de se tenir debout. 

Les progrès de cette maladie ne sont pas tou- 
jours au$si rapides que nous venons de les décrire | 
et sou\ent on peut observer une remission cônsi^ 
dérsdble qui est probablement occasionnée par un 
épanchement de sérosités ou d'èau dans la poi- 
trine ; cette remission est quelquefois si rt mar-- 
quable que Ton est porté à en tirer un fivorable 

I>ronostic;.Ie cheval commence k reprendre de 
a nourriture et le pouls devient moins fréquent , 
mais cette apparence est souvent trompeuse ; la 
maladie reparait bientôt avec une nouvelle vior 
lence y et termine la vie de l'animal. 

J'ai vu des cas où la saignée n'ayant pas été 
copieuse , l'inflammation n'avait été arrêtéf 
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qu'en partie , et se icrminait par une abondante 
eflbhîoD d'eau dans ' la poitrine ^ lorsque ce cas 
arrive , le cheval reprend de la nourriture , paraît 

)>lus \if et, en peu de temps, le3 sympiômes de 
a li'evre disparaisbenl en grande partie;il conserve, 
nonobstant, une* respiration accélérée , ordinai- 
rement accompagnée de toux ; ses jambes de 
derrière enflent , et il se couche très rarement; 
ta peau rude , présente une apparence morbide 
et semble collée, aux rôles. L'animal est dans un 
état permanent de faiblesse; après quelque temps, 
l'inflammaiion revient ordinairement, et achevt 
bientôt la vie de Tanîmal. 

S'il aï rive que l'inflammation se termine par 
suppuration, dans ce cas, la fièvre diminue et le 
cheval commence à reprendre un ppu de nourri- 
ture 'y mais il est encore très faible , conserve une 
toux légète et :ette par les narines une matière 
fétide; enfin, la maladie reprend de nouveau un 
caractère de gravité et met bientôt un terme à ses 
souflrances. 

La première chose à fùi e auand on remarque 
cette dangereuse maladie et de saigner le cheval 
jusqu'à ce qu'il commence à s'aflaîblîr; î'ai vu 
tirer environ sept pintes ( litres) de sang dans une 
senle saignée, ce qui produihit le meilleur eflet : 
on triom|>hera quelq'jefois Cîomplètement de la 
maladie en pratiquant ainsi , dès son début , une 
saignée abondante. Si le che\al était constipé , ou 
même si les intestins ét.iient dans un état naturel , 
A serait convenable de lui iaire prendre une cho- 
pine ( demi-litre ) d'huile de ricin et d'administrer 
un lavtment d'eau de gruau. 11 sera nécessaire 
alors, pou4r détourner l'inflammatioa de cet organe 



(35) 

important , de placer de» sétons à la poitrine et 
au \eDtre et de larges vésicatoîres sur les côtés. 
On doit rappeler la chaleur des janibe:» par dei 
frictions sèches presque coati nuelles y surtout ne 
jamais oublier IVmploi des couvenures. 

Rien n'est plus peniicieux, dans cette maladie, 
que de forcer l'animal à respirer Tair impur et les 
\dpeurs excitantes d'une écurie trop close ; c'est 
une vérité si constante qu'il ne serait pas néces* 
Baire d'en taire meniion , si ce n'était pas une 
pratique commune parmi les palfi eniers , dans 
cette occasion , de boucher toutes les ouvertureg 
qui ofirent un passage à l'air pur , et qui facilite- 
raient y en même temps , la sortie des vapeurs 
méphitiques. 

Si la maladie ne parait pas diminuer dans lei 
douze heures qui suivent la saignée , et surtout , 
•i elle a augmenté de violence, il faut la répéter 
aussi copieusement que U première fois, sans 
crnindi e que la perte d'une aussi grande quart ^iié^ 
de sang puisse, à son début , produire une 
fiiiblebse dangereuse : elle doit, au contraire j 
triompher de rinflammation qui cause la Gevre et 
fû'voriit^r le rétablissement des forces de Tanim^il. 

On à'est laremcnt trouvé dans la nécessité de 
saigner plusieurs Fois tiès abondamment, mais il 
faut se lappelei que si la fièvre a duré quelque 
temps et a presque éj)uîsé les forces du cheval, la 
saignée n'est presque jamais salutaire; je croîs, au 
contraire, qu elle a quelquefois hâté la mort. 

Quand la suppuration s'établit dans les poumons, 
quoîqu^îl y ait peu de probabilité de sauver l'ani- 
mjilysa vie peut être prolongée en lui donnant 
ionveut de nonne eau de gruau et une înfu&ioa 
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de drèctie : od peul encore &ire usage de Popium, 
du sel de cmne de cerf çt autres cordiaux. J'ai 
souvent fait jH^endre le boHuivant dan^ ces cas, et 
<{ttoiqne je n^aie jffniais vu de cheval se rétablir 
api es que ia suppuration avait eu lieu dans les 
poumons , ces remèdes procuraient un très grand 
soulagement. 

Sel de corne de cerf. • • . . i .gros %. 

Opium 1 gros %, 

Semences d^anis pulvérisées % once. 

Sirop simple j quantité suffisante potir former . 
un bol d'une dose. 

Quand ce mode de traitement a été adopté 
avant que la maladie ait &it de grands progrès, 
il doit , en général , réussir complètement. Une 
fa3)}es8e considérable succède ordinairement k la 
fièvre ; mais «Ile se dissipera aussi par degrés , si 
l'on soumet le cheval à un régime et un exercice 
convenables. Lorsque son appétit commence à re- 
venir j il sera bon de hii donner en petites quan- 
tités de Tavoine infusée dans l'eau bouillante : une 
bonne ^au de gruau/contribuera au rétablissement 
de ses forces ; on lui choisira le foin' le plus dé« 
Kcat y mais peu à -la-fois : la drèche est dans ce 
cas un excellent fortifiant 9 mais on ne doit en 
donner qu'avec discrétion • Quand le temps est 
favorable^ il faut faire faire au cheval /tons les 
}out's, une courte promenade , ou si l'on a à. sa 
disposition ^un petit enclos , et que la saison le 
permette y on peuti'y laisser tous les jours quel- 
ques heures lorsque le soleil est sur l'horison , 
ayant soin de le bien couvrir; de cette maaièrey 
u recouvrera ses forces par degrés. 
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IHFI^A^MM ATION DES IlITEITIirS. 

Cette maladie n'«st pas si fr équente que la pré** 
cédente^ mais elle e&f également dangereuse et| 
en général , plus rapide dans ses progi^s. L' inflam- 
mation peut attaquer ou la tunique péritonéale de 
l'intistin ou cette autre membiane délicate qui 
ibrme la tunique interne ou pilleuse. Dans le pre-* 
mier cas , la maladie est suivie de conhtîpation , 
dans le dernier^ tma évacuation eoubidérahle est 
lesymptôine le plus apparent; mai^ quelle que soit 
celle de ces deux tuniques qui se trouve attaquée 
la pr. 'ère , l'inflammation ne tarde pas à se com«» 
ffluniquer à l'autre. 

L'inflammation péritonéale commence par une 
apparence d*abatteRH*nt et de mal-aise , Tappétit 
e&iconstdér«diiementdiminué ouentièremen t perdu^ 
et le pouls devient plus fréquent ; la douleur et 
les symptômes fébriles augmentent par degrés ^ 
i'animal gratte continnelleieent la terre avec les 
pieds de devant et sVflbrce de se (lappfT le ventre} 
il se couche et se relève aussitôt, legarde ses flancs, - 
t^t exprime feftement par son attitude la violence 
de la douleur qu'il ressent. Son urme est chargée 
tncooleiir, il ne la lend qu'en petites quantités 
et, quelquefois, avec des souffrances considérablesj 
il est ordinaiitîment constipé^ son pouls est très 
peiit et fréquent y les jambes ei les oreilles sont 
••uides, et la respiration est tiès gênée ^ la violence 
it' la douleur et les efiK>r(s «que &it l'animal en se 
abattant , peuvent exdier une transpira lion abun- 
l^nte ; a la fin 9 la ganqrènr se déclare., et bientôt 
•1 cesae d'exister. Les progrès de cette maladie 
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sont qiielquen)îs sî rapides , qnc j'ai eu occasion de 
voir une g^ing ène com.ilèie se déclarer et acquérir 
un degré considéiabie d^étendue dans l'espace d« 
douze heures. 

Quand la tunique interne des intestins est seule 
enflammée 9 la mdadie i'annortce par une f»rte 
évacutition et des sym{(tômes fébriles; m;iis ils 
sont rarement «ussi graves qae dans l'inflammiiUon 
pèriionéale « et l'animal x\r. parait pas ressentir les 
mêmes souffrances . Cette maladie est communé- 
ment produite par remploi peu convenable d'une 
médecine, ou provient de la négli^euc^ qu'on 
apffor te pend^int <|u'eUe £iit son vSrU 

Dans le traitement de l'inflammation péritonrale, 
une saignée prompte et copit^use rst le remède le 
plus important. L'etScarité dé l'inflammadon ar- 
tiHcielle sur la surface du corps est sen^iemtnt 
remarquable dans cette maladie, et i'ai vu^ mème^ 
le catitère actuel appliqué a>ec luc^cès sur l'abdo- 
men. Pour remplacer ce remède douloureux ^ je 
recommande de convâr 1# dos de l'animal avec 
des peaux de mouton fraîches, qui exciteront et 
miiniiendront très long-temps une transpiration 
abondante dans cette paè'tie : ou aura soin de 
frotter assiduemeui tout l'abdomeu ou centre avec 
une embrocatiou de moutarde, dont ou accéléren 
les effets irritans en couvrant ensuite la partit 
avec dos peaux de mouton ou des couverture 
chaudes ; on peut aussi passer k la poitriue et a| 
ventre des sétons animés avec l'onguent véMcatoire 
au lieu de thtTébentine ou digestif simple, qiii et 
communément employé dans ce cas. oi le chevi 
est constipé, ce qui arrive presque toujo9PSyComi 
nous l'avons déjà observé , faites-lui prendre ui 
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cliopîne , ou vingt onces , (Vhuile de ricin ^ et de* 
lavemens dVan de gruau légère,. On lui lai>bera 
boire copieusement d'une infusion de graine de lia 
tiède , ou de Teau pure tiède ; on lui fera des fric- 
tions aux jambes, et on lui préparera une forte 
litière ; si l'on n'obtient pas de soulagement ds^ns 
Icb six heures qui suivront la saignée, elle doit être 
répétée, et si la constipation existe encore dix ou 
âni:ze heu tes après que l'huile aura été prise , 
donnez-en une nouvelle dose et renouveliez le 
Iflvemeiit. Si la maladie se prolonge et augmente 
d'iniensité, après que ces remi-des auront été 
employés « il y aura peu de probabilité de rétablis*" 
sèment; et surtout « si le pouls est devenu si 
prompt f si faible et si inégal qu'on ne puisse qu'à 
peine le sentir ; si l'on remarque une rémission 
ou cessation de douleur , ou si le cheval tombe 
(l^ns le délire, ce sont toujours des signes funestes 
qni annoncent là mortification, avant-coureur cer- 
tain de la mort. Mais si la douleur continuait 
après que les remèdes ci- dessus ont été exacte- 
ment employés, on peut faire usage du lavement 
anodin. ». 

Quant aux caiises de Pinflammation péritonéale, 
la pins ordinaire parait être un excès de nourri- 
•'Jie et le défaut d'exercice : il n^est, cependant, 
^'as rare qu'elle se manifeste lorsqu'on place su- 
i'iiement dans des écuries chaudes un cheval qui 
• e^ittnt des camps ou de l'herbe. On a, je crois, 
'uvent éprouvé les conséquences fatales de cet 
"*age à l'armre, quoiqu'on lui assignât une autres- 
^u*e avant que l'art vétérinaire eût fait des progrcs 
iflTisans pour en démontrer l'inconvénient et 1» 
-anger. ^ 
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La maladie semble quelquefois produite par la 
^ distention des intestins, occasionnée par des coli* 
ques venteuses ou tranchées y qui ont été négligées 
ou qui h'ont pas été traitées avec soin ; quand le 
spasme a été si violent qu'il a résisté à l'action de 
tous remèdes^ la maladie fait les pi ogres les plus 
rapides. 

L'inflammation de la tunique villeuse interne de 
l'intestin, ainsi que nous l'avons observé, est or- 
dinairement occasionnée par l'adminisiration d'une 
médecine trop forte ^ ou par le défaut d'attention 
lorsqu'elle opère , et, en général , elle est accom- 
pagnée de dévoiement. Ce cas exige un traitement 
difiérent de celui que nous avons recommandé 

{)our l'inilanmiation péritonéale ; on doit négliger 
a saignée, à moins que le pouls ne soit très accé- 
léré et les symptômes fébriles considérables : il Ëiut 
aussi éviter d'employer l'huile. C'est alors que 
l'embrocation de moutarde et les peaux de moutofi 
sur le dos et le ventre sont très utiles (i)* 

Il est important de faire boire *au cheval une 
eau de gruau légère ou une infusion de graine de 
lin , et sMI refuse cette boisson , on doit la lai faire 
prendre avec une corne. Si la maladie n'est point 
maîtrisée par ces remèdes, il Faut administrer le 
lavement anodin , et s'il n'opère point, £fdre 
prendre le breuvage anodin ou l'astringent. 
Quand un cheval a pris médecine , s'il est alla • 

(i) Quand les intestins sont enflamméa par cette eatise, 
rëvacuation cesse ordinairement lorsque rinflammation 
fait de giTands progrès , et alors la gangrène et la mort en 
iont les suites promptes et inévitables. ^ 

Daip le cas de superpurgation , j*ai employé avec succès 
la féciUa dVrow-rooty espèce d'amidon^ 
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que de tranchées et d'une violente maladie a^vant 
que IV.vacuation s<>it établie; pour provoquer 
l'é\acuation et lui procurer du soulasement^ admi- 
d trez-liâ un lavement, fahes-lui boire une eau 
de gruau légère ,• et prendre de Pextrcire. 

On a q;ie]quefois confondu l'iuflaniniaiîon péri- 
tonéale avec la coliqiie venteuse ou tranchée , mais 
elles difi^rent beaucoup dans leurs symptômes, et 
Ton peut aisément les di&iinguer en se reportant 
à la table ci-annexée, dans laquelle ces maladies 
sont mises en contraste». 

Breuvage astringent. 

Opium • de i à 2 gros. 

Craie préparée 1 once. 

Poudre composée de tragacanthe. 1 once. 

Eau de menthe • 1 chopine. 

Breuvage anodin. 

Opium de 1 gros à 1 gros %. 

Eau de gruau • • • . 1 bouteille. ' 

Mêlez pour une dose. 

JEmbrocation de moutarde. 

Campbrç 1 once. 

Huile volatile de térébenthine et 
l^u d'ammoniac pure, de chacune. 2 onces.' 

Parine de moutarde 8 onces. 

Convertis en pâte claire suffisante avec quantité 
^eau, et frottés très- long-temps sur la partie 
ûJalade. 

Lapement anodin, 

Qpium .•....,.. de 5 gros à 5^ once. 

4* 
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Eau de gmair 5 chopines (i). 

Mêlés pour lavement. 

Tablb indiqu<int la différence entre la 
colique venteuse ou tranchées , el Tia- 
flammatiou des intestins (2). 

Symptômes de la colique venteuèe. 

i*. Le pouls naturel y mais quelquefois un peu 
élevé. 

2*. Le cheval se couche et se roule sur le dos. 

3o. Les jambes et les oreilles ordinairement 
chaudes. 

4''. Cette maladie attaque subitement , n'est 
jamais précédée et rarement accompagnée de symp- 
tômes de fièvre. 

5*^. U y a souvent de courtes intermissions. 

Synipiômes de P inflammation deà intealina* 

i°* Le pouls très prompt et petit. 

!l^. Le cheval se couche et se relève subitement^ 
se roule rarement sur le dos. 

5°. Les jambes et les oreilks ordinairemeDt 
froides, 

V ' 

^ (1) L'opium ; tel qu'il est importé' et vendu danc le» 
boutique», contient, eo génëral, une gcamie quantité de 
matière» kétërogjènea y si doue on emploie Topium purifie^ 
oa doit foire quelque dimiuulioiu daus la dosa. 

(a) On trouvera le» additions relatives à ce sujet dans 
TAppendiv » au titre Maladie d«s< intestins , qui traite en 
même temps de la colique inflammatoire y d« la colique 
'vtnteust et de^ quelques auU«t nudadks» 
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4**. En général, elle attaque par degrés , est 
communément précédées toujours accompagnée 
de symptômes de iieyre. 

5^. Un ne remarque point d'intermission. 

L'inflammation de l'estomat!, comme celle des in- 
testins, peut attaquer la surface externe ou interne 
deoe viscère.Quand la tunique extérieure est lesiége 
de la maladie , les symptômes sont à-peu**près les- 
mêmes que ceux qui annoncent Finflammation 
péritonéalc des intestins, et on doit employer le 
même traitement ; la seule différence que Von 
puisse observer dans les symptômes ^ c*est que y 
d«tns ce cas,' la douleur semble plus aijgùéet plus 
accablante que dans l'autre. On peut observer la 
même différence entre les grands et les p<)tits in^ 
estins, ces derniers étant doués d'un plus grand 
degré de sensibilité que les premiers* 

Quand l'inflammation affecte la tunique périto* 
néale de l'estomac elle s'étend très piomptement 
iw'L petits intestins et aux viscères voisins; ou , si 
( lie a pris naissance aux petits intestins , elle 
^^étendn*équemment à l'estomac, et quelquefois 
iUïsi aux grands intestins. C*est pourquoi, eu 
examinant les chevaux qui sont morts dé ces ma- 
a<lies,OD trouve rarement l'inflanàmation concen- 
ifée sur un seul organe; il ai rive même plus 
x>inmunémeni que tous les visct res de l'abdomen 
(-sentent des apparences moi Li tiques , mais à 
h degrés difiGêrens , ceux qui sont les plus voisin» 
la partie d'abord affectée ayant beaucoup souffert,, 
dis ^ue ceux qui en sont plus éloignés sont 
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IMïul-être à peîne altères , car on peut distinguer 
e siège priinîtif de Pinflammaucn. 

L'inâaramadon de la tunique Interne ou pil- 
leuse de l'estomac n'est pas une mahidie tiès com- 
mune , et est, en général , occasionnée soîv par des 
poisons ou de forts médicamens , ou par les vers 
appelés œsires ( bots ). 

Dans le premier cas de poisons ou de forts mé- 
dicamens inconsidérément administrés , e}le se 
manifeste subitement, le pouls est très accéléré 
et si faîbie qu'on peut h peine le sentir, les extré- 
.mi tés sont froides, et l'on remarque un air d'a- 
battement dans l'altitude de Ta ui mal, la respiration 
est gênée; la toux accompagne quelquefois ces 
symptômes, et il existé toujours un grand degré 
de faiblesse. Le traitement de cette maladie consiste 
à f?nre prendre au cheval une quantité suffisante 
de liquides huileux ou niuciLigineux , telle qu'une 
décoction de graine de lin, de gomme arabique 
dissoute dans l'enu, etc. , et ett même temps dea 
médicamens capables de décomposer ou de dé- 
truire le poison ; je crois qne la sulfure de 
potasse /à la dose d'une demî-once, doit pro- 
duire un bon efifèt ,' mais seulement contre les 
préparations de mercure ou d'arsenic. On doit 
donner des lavemens, et, si la maladie est ac— 
compagnée de dévoîement , ils doivent être com — 
posés d'une forte décoction de graine de lin o\i 
d'eau de gruau. J'ar traité, en même temps , 
cinq chevaux attaqués d'une inflammation des^ 
tomftc pioduite par' le poison : quatre furent 
parfaitement guéris par 1 emploi du tridtemeTtt 
que ie viens d indiquer. 

L'inflammation que les oestres (bots) produi&^xit 
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dans Pestomae s'annotK^ par des symptômes ^î 
difi'èrent un *peu de ceux qui viennent d'être 
dénies : 'CD effet, elle doit plutôt être eoubidcrée 
comme une ulcération de restoniac que comme 
une inflammation , puisqu'en examinant tes che«* 
vaux qui en sont morts on tiouve toujours des 
ulcères d'une grandeur considérable. Les progrès 
de cette maladie sont lents : h- cheval qui en est 
attaqué a la peau rude et d^une apparence mala- 
dive I il perd peu à peu son embonpoint et s» 
force quoiqu'il continue à bien se nourrir^ sa 
peau se colle aux os et il a une toux fréquente 
et fatiguante. La maladie peut continuer dans cet 
état pendant quelque temps sans donner lieu de 
craindre aucun réhultat sérieux. Ou en soupçonne 
.rarement la cause et le siège ; op emploie des 
médicamens contre la toux, avec des altérans. 
communs pour améliorer son état. 

Dans quelques circonstances ces vers se déta^ 
chent spontanément et sont expulsés par les 
intestins; dans ce cas, s'ils n'ont pas beaucoup 
altéré l'estomac il se rétablira par degrés , et le 
cheval reprendra son premier état et ses forces j 
mais quand ils séjournent dans Testomac ils j 
{"Xïi un si grand ravage qu'ils dérangent tout le 
•\vstème. Les poumons sont très snjets, dans ce cas^ 
a sympathiser avec l'estomac , et à en éprouver 
une inflammation opiniâtre ^ et quoiqu^on puisse 
rarrêter jusqu'à un certain point par la saignée et 
•^ autres remèdes que nous avons recommandés 
;>our cette maladie, cependant^ comme on ne peut 
i'as souvent en détruire la cause, elle se termine 
-rdinairement d'une manière fatale «^ 
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On peut distinguer cette inflammation symptô- 
taatique des poumons de celle idiopalhique ou 
' primitive, par rîndîce suivî^nt : etie est générale- 
ment précédée d^me apparence maladive dans la 
peau et d'une toux incoinmodt^, l'animal sup porte 
mal la saignée , et une perte un peu conMaérable 
de sang diminue promptcment ses forces; tandis 
que, dansl'inflaitimation idio|'athi(|uedespoumons, 
la saignée augmente souTent la force du pouL et 
. celle de tout le système. ( Voyez Vers , QËstrei 
( bots)^ et Maladie de Testomac. ] 

XVFLÂMHàTIOll DES BElKS. 

Cette maladie n'est pas tr^s fréquente; elle 
est, je pense, ordinairement occasionnée par l'u- 
sage immodéré de forts médicamens diurétiques. 
A la première invasion , le cheval se tient cons* 
tammcntdeiiout^comme s'il avait besoin de pisser, 
il rend quelquefois une petite quantité d'urine 
chargée en couleur ou sanguinolent e. Quand 
l'inflammation augmente d'intensité, il s'ensuit une 
suppression d'uiine et la fièvre. Si on appuie sur 
la r^ion des lombes, l'animal fléchit sous la main 
et parait ressentir une grande douleur. Commencez 
d'abord par lui &ire une forte saignée et donnez 
ensuite une chopine ou vingt onces d'huile de 
ricin; faites usage de lavemens d'eau chaude, et 
couvrez les reins de peaux de mouton , après 1 
avoir frottés avec l'embrocation de moutarde, 
ces remèdes ne procurent pas de soulagement J 
répétez la saignée , et si l'huile n^a pas assez opé 
renouveliez la dose. On doit bien se gard 
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d'employer aueuns médîcamens diurétiques* (Voyee 
Urine sanguinolente, Suppression d'urine. Ap- 
pendix. } 

iSFLAMUixiOll DB.X.A VË8SÏB. 

Quand la vessie est très enflammée , son irri- 
tabilité est tellement accrue qu'elle devient inca- 
pable de c(Hi tenir Putine e| qu'elle se contracta 
Eresque à chaque goutte qu'elle reçoit des reins, 
^ass celle maladie, le chitval fait des efforts pres- 
que cotttinuels pour |iisser ^ mais il ne rend que 
quelques goules d*urine, et cela avec une douleur 
excessive : elle est ordinairement accompagm^e de 
raccélériiion du pouls et autres symptômes de 
fièvre. Le remède le plus efficace est une ample 
décoctioci de graine de lin ou tout autre breuvage 
mucilagineux , et dr fréquens lavemens de la 
même décoction; la saignée et une dojie d^huile 
de ricin . sont ausi>i trèa nécessaires. Après que 
l'huile a produit son effet^ donnez^ de six heures 
en six heures, le bol suivant. Si l'on n'obtient 
point de soulagement par ces moyens^ et bi le cheval 
coaiinoe. de perdre son urine en petites quantités 
et a\ec douleur, donnez un gros d'opium deux 
fois par jour , sans faire usage du bol. La consti- 
pation tend beaucoup à aggraver la maladie; 
toutes les foia qu'elle se manifeste Ëiites prendre 
un iaTement et une dose d'huile. 

Bol. 

Nitre pulvérisé % ontt. 

Camphre • • i gros. 

Ré|;liase en poudre. ., • • • . . 5 gros. 



Mid 9 quantité suffibante poar former un lx>I 
d'une dose. (Voyez Diabètes, Urine sanguinolente, 
Suppressi<jfQ d^uiine , Pierre. ) 

niFLAMMÀTIOir su 70I£. 

Cette maladie s'annonce ordînaipeiiient par la 
couleur iaune des yeux et de la bouche, une 
urine rouge ou ibncè*, une grande faiblesse, et 
la fievie ordinairemenf accom^^agiiée de diarrhée 
ou dévoiement^ et quehjUffeis de constipation : 
le che\al a un air très abattu et reste pre.NOue 
ccnstamment couché. Ses progrès s>oift quelquefois 
si rapides qu^ils termuient promptement la vie de 
Tanimal; quelquefois aussi ils sont moins t^onsidé* 
rables, et il traine long-temps une vie languissante. 
Dans 4^ cas , la maladie se convertit fréquemment 
en hydropisie ou en inflammation des intestins. 
J'ai eu l'occasion de rencontrer dernièrement un 
exemple de ce cas. Elle .est so^ivent aussi com- 
pliquée avec d'autres maladies internes ^ qui en 
Ta lient les symptômes. 

On peut employer la saignée avec sàrete , mais 
seulenieiit dans le aébut ; plus tatd elb* produirait 
un mauvais eff t , en occasionnant une débtiilé 
dangereuse 9 on doit faire" usage des vésicntoires^ 
et s'il n'y a pas dévmemerft on admimst>e le bol 
n*. I y de douze heures en doi^ze heures, jusqu'à 
ce qu'il détermine une puti^ation modén^ej mais 
si le ventie est déjà libre, le bol n*. a ou celui 
IK*. 3 conviendront mieux à la maladie. 

Bol N*. 1. • 
Calomelas , • . • . % gros; 



Aloës lies B^rhadr^ 1 gr^^* 

Savon de Castîlle . > . . ^ . . . . ; 2 gros« 

Rhubarbe % once* 

Sirop en quanlilé suffisante pour former un 
bol d'une dose. 

N*. 2. 

Opium , depuis % gros jusqu'à. .... i gros. 

Caloluelas ^. i gros. 

Savon de Castille 2 gros* 

Sirop, en (uunUlé suffisante pour former ua 
bol d'une dose. ^ 

N*. 5. 

Opium ei-calomelas, de chaque. ... i gros» 

Tartre émétique. . *. 2 gros. 

RMidi*e de réglisse; 5 -gros* 

Sirops en qtianftité siifiSsante pour former un 
boid'uiie''dose. 

11 est ;iëcés^aire de ranimer les forces da chevdl 
par uoe nourriture substaniielle et facile à digérer, 
telle que drèch^, arrow-^root et oaroites, etc. , et 
d'af;iii&ep son appénît par tonte espèce d'alimens 
vert« qu^il semble préférer^ ayant soin, cependant, 
de ttepa&lui en donner trop à-Ja-4ois.On «joutera 
aux tnédioanaens ci -dessus ceux d'un genre tonique, 
tels que quinquina , limaille d'acier , etc. ( Voye« 
Tofnqueë'àans la matière médicale yétérinaire. ) 

oontim. 

Celte maladie attaque, en général, les jeune» 
efaevaux de Page 'de trois à cinq ans , et consiste 
dans une inflammatioD de la membrane de !• 

5 
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gers^ et du nez ^ et uoe tuméfactio|i des |;latidet 
de rauge accompagnées de toux et de Fécoule- 
naent par les nariues d'une matière blanche et 
visqueuse : elle est quelquefois compliquée d'un 
ma) de gorge avec difficulté d'avaler. La suppu— 
ralion s'établit blentôidaob les glandes enflammées, 
elles percent et évacuent beaucoup de. matière. 
Dans ce cas, la toux et les autres symptômes 
disparaissent , le mal se guérit par degrés , et le 
cheval se rétablit promptement. 11 y a des cas où 
la gouime prend im caractère ^^s cffVajant et 
est accompagnée d'une fièvre Soiisidéraole , la 
gorge est quelquefois si enflammée que le cheval 
est incapable d'avaler ni, soli^Ies ni liquides. Mais, 
quelque violente que soit l'attaque, je me suis 
toujouis aperçu qu'eu adpptaui un mode conve- 
nable de traitement, on peut aisément triompher 
des symptômes inquiétans et obtenir un prompt 
rétablissement. La gourme affecte communément 
lef jeunes chevaux qui sont h l'herbe , et , dans ce 
cas , on ne. 9'en aperçoit souvent qu'après que la 
nature a prcbque opéré la guérison. 

On reconnut l'a.pproche de cette maladie par 
un air d'abattement , des yeux larmoyims , la 
toux , et un léger. degré d'engorgement des glandes 
de l'auge, aussitôt qu'on s'en aperçoit, ou doit 
soigneusement raser le poil sur les glandes engor— 

Î;ées et les parties contiguês, appliquer ensuite un 
arge cataplasme, en ayant soin de l'assujétir de 
manière a ce qu'il soit constamment en contact 
avec la gorge , car si l'on avait négligé ce point, 
le cataplasme ne serait que faiblement utile. J'ai 
trouvé qu'en faisant de légères frictions d'un on-* 
guent stimulant sur les glandes engorgées, avant 
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PappHcat]<m ées ca taplaspnes,oii accél^raitleaucoup 
la suppuration. Pour cet effet, on emploie^ra utî* 
leiuent la formule suivante* 

Camphre » !....... 2 gros. 

Huile volatile d'origan . . .*. i gros. 

Onguent de blanc de baleine. ,, , 3 onces. 
Mêlez. 

Quand le pus est amassé dans les glandes y ce 
qne l'on peut reconnaître par l'accroissement de 
la tumeur, par la peau tendue et un peu élastique, 
on doit, avec une l^ancettc^', faire une ouverture 
pour en favoriser l'évacuation. Cette méthode est 
certainement préférable à celle d'attendre que la 
tumeur perce spontanément , en ce que le cheval 
est sur-lc-dbamp soulagé, et que la guérison s'opère 
plus promptement. Pmir évacuer parfaitement la 
matière il est nécessaire de £iire une pression 
légère âtvec les doigts et ■ d'introduire ensuite de 
la charpie trempée dans un Immient digestif, à 
l'eflèt de tenir ouvert les lèvres de la plaie et 
de laisser à la^ matière unei»'libre issue : on doit 
continuer le cataplasme jusqi^'h ce que l'engorge- 
ment soit entièrement réduit ; quand la gourme 
afiëcte les parties internes de la gorge de manière 
à rendre le cheval incapable d'avalej y et , surtout y 
si l'ei^oi^ement extérieur n'est pas amsidérable, 
il sera bon d'appliquer un vésicatoire , et de tenir 
le ventre libre à l'aide de lavemens. Il est très 
nécessaire , dans tous les cas de gourme , de sou- 
mettre le cheval h l'action des vapeursr, c'est- à- 
lire , de jeter fréquemment 1 dan s la mangeoire de 
'eau de son chaude. 

II est important de distinguer les cas de gburme 
Miâsante des rhumes ordinaires. Dans ces derniers 
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la saignée est un remède utile ; niais' dans les 
premiers j je pense qu'elle st^rait très nuiâible , 
parce qii'eUe interrojnperait un pract;dé de la 
nature. Je ne puis, par aucun laisounemeni ^ dé- 
montrer pourquoi la saignée serait peu convenable 
dans la gourme ; en effet , si notre pratique n'était 
guidée que par la théorie , nous serions coudai ts 
à considéier cette maladie comme un cas ordituûre 
d'irfiammation , et, conséquemment , k adopter 
le mode de traitement qui tendrait à en triompher 
le plus promptement et à ptévenir la suppuration, 
et, dans cette vue , nous aurions recours à la 
laignte et aux purgaiit :.C expérience j cependant, 
a CCI lainement sanctionné un traiteiueni diâëreut 
et a, je pense, complètement pioivyé l'utilité 
d'user de U>us moyens pour provoquer la suppu* 
ration ; ces moyens que j'ai emf^yés pour^^érir 
pluM'eurs centaines de chevaux, ont toufouAs eu 
lin bon résulta t.. Si l'inâammaiion, cependant, 
s'étendait aux poumons, occasionnait une grande 
difficulté de resj)irer^t la fièvre, et , particuliè- 
rement , si le cheval^ était âgé de plus dtî cinq ans, 
il ne faudiait pas négliger .la saignée; un biïeuvage 
laxatif produirait aussi un hon effet , un iétoa 
à la poitrine aurait le même. ^ncc^. 

Si la toux ou tout autre symptôme inquiétant 
continue d'exister après la guéi^ison de la g^^rme, 
faites prendre tous les matins le bol, altéranl sui- 
vant, jusqu'à ce qu'il a^t produit une pui^aiioa 
modérée, et bi on le )uge nécessaire, on le répétera 
après un intervalle de quatre ou cinq [oupj^ Il e&t 
en quelque sorte superflu d'ajouter qu'on doit 
appeler tous les soins du palften^r è bien couvrir 
la téte^ l'encolure et la poitiine, ainsi que le^x>rpi 
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du cheval, à donner fréquemment de Teaa ebande 
en petites quantités , à distribuer une Htière abon« 
dante , et à ne .amais oublier de tàii'e des fricUona 
lèckea aux jambe^.. 

Bol alléranU 

Aloes des Barbades. ....'. i gros ^. 

Tartre émétîque et Sa\on de Cas- 

tiile , de cha(]ue « « s gros. 

Convertis en bol d'une dose. 

* 

CITABRB OU RBVKK. 

Il serait superflu de donner une description par- 
ticulière de cette maladie , elle est si commune et 
ses symptômes sont si connus , qu^eite ne peut^ 
pour ainsi dite, donner lieu à aucune méprise. 

Elle consiste dans une inflammation de la mem- 
brane muqueuse qui tapisse la partie intérieure 
du nez y de la gorge y etc. , suivie , quelquefois^ 
d'un. léger degré de fièvre : de là provient la toux 
et l'écoulement des naseaux, qui sont les princi- 
paux symptômes du catarre. A la première invasion 
de cette maladie la saignée doit produire un boa 
effet \ mais si on a laissé faire des progrès à l'é- 
coulement des naseaux y elle ne peut plus être 
pratiquée avec le même espoir de succès; néan- 
moins) le laxatif suivant produira un très bon 
«ffet, et peut, bi on le juge néi essaire» être répélé 
après un iniervabe de quelques jouis: il préser- 
vera souvent l'animal de cette toux opiniâtre et 
naéme incurable qui reste après un rhume y et qui 
le convertit communément en pousse. 
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Bol laxatif. 

Aloës des Barbades, de 3 gros à.. % once. 

Tartre émétîqne x gros. 

Savon /de Castille 2 gros. 

Sirop simple, quantité suffisante pour un Loi 
d'une dose. 

On fera prendre matin et soir la poudre fébri- 
fuge jusqu'à ce que les symptômes aiminuent ou 
S l'on obtienne un eflet diurétique considérable ^ 
ors on n'administrera la dose que tous les deux 
ou tous les trois jours seulement. 

Quelquefois il se déclare un engorgement dans 
l'es glandes parotides ^ qui sont situées immédiate- 
ment au-dtss>ous de l'oreille ; si on n'observe pas 
dans ces engorgemens plus de chaleur ou de son- 
plesse qu'à l'ordinaire, appliquez- y l'onguent sll- 
mulant recommandé pour la gourme ; mais si on 
les trouve chauds et douloureux et dans un étal 
d'inflammation active , le meilleur remède est un 
cataplasme. Si les yeux sont enflammés et larmoyans, 
on placera un séton sous la ganache, et si l'inflafni- 
mation dans la gorge est si considérable qu'elle 
rende la déglutition pénible et douloureuse , un 
vésîcatoîre procurera un grand soulagement. On 
présentera au cheval pour boisson de Peau de son 
chtiude^qui sei t non-seniement à teni rie ventre libre, 
mais elle tiendra lieu de fomentation sur lesmem- 
braoes enflammées, puisque le cheval re -priera 
constamment la vapeur qui s'eri e:^hklè. S'il y a 
eon^tipation ( ce qui nte doit pas arriver quand 
l'animal prend de l'eau de son ) on donnera àês 
lavemens de temps en temps ; on couYrira soigne u- 
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semeni la tête , la poitrine et le corps , on prati- 
quera de fréqaenteë frictions sèches aux jambes, 
et l'on efltrejtiendra uoe litière abondante. Par 
les moyens l'animal se rétablira promptement; 
s'il survenait un rhume accompagné d'uSe fièvre 
très intense , ou si Panimal perdait l'appéiit, et 
que le mouvement des flancs fut plus accéléré 
qu'à l'ordinaire, il serait nécessaire de faire quel- 
ijues modifications au tsaiiement. ( Voyez Fièvre 
et Inflammation des poumons. ) 

11 est bon d'observer, avant de terminer ce sujet, 
qu'à la première invasion de la gourme on la 
confond quelquefois avec le rhume. Il peut en ré-, 
aller des înconvcniins, puisque la saignée ne 
' mvient pas à cette maladie ^ si donc , un rhume 
st accompagné d'un engorgement des glandes 
maxillaires, bî elles conservent de la chaleur et 
bont douloureuses, et particulièrement si le cheval 
e^t jeune , on peut ^n conclure que la gourme va 
be déclarer, et adopter le traitement propre a cette 
maladie. 

S'il reste de la toux apr^s que les autres symp- 
tômes sont disparus, donnez de nouveau le' laxatif, 
M s'il e.^t nécessaire, renouveliez -le apçès un court 
intervalle. S! la toux continue, faites prendre tous 
It-s matins pendant huit jours le bol suivant. 

Bel. 

Scille pulvérisée • . . i gros. 

Gomme ammoniaque 3 gros. 

Opium . . , % gros. 

Sîrop simple , quantité suffisante pour former 
ua bol. 
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TOUX CHRONIQUE, (i) 

r^^ous avons déjà indiqué cette maladie comme 
lin dis bjmpiônies du rhume , sans y avoir ap- 
pliqué autun lem^de particulier , parce qu'elle 
cesse dVxister aussitôt que la cause qui l'a produite 
(le rhume) adi paru. Cependant, eile contiuue 
quelquefois api es la dispaïution de tous les auttes 
syntptômes; et, par sa longue durée, on la distingue 

1>ar le terme vht oniqut .On en i econnait facilement 
'exibtence : c^n effet , telle connue sous le nom de 
rhume consisle dans une inflammation de la mem- 
brane qui tapis.^e le nez ei la gorgç^ et comme 
cette membrane forme aussi la surface intérieure 
du canal ai^ii«n ei de sesbranches, quand le rhume 
a été Violent et mal soigné, Tinfiammation est 
sujette à s'éttndre au canal aérien^ ou même à ses 
branches et à produir<^ un épanchtmem de lymphe 
coagulable provenant de la membrane, ce qui 
de\itnt une source permanente d'irritation. Il est 
probable nussi que l'infiammatlon détermine quel- 
quefois l'irriiation de la membrane , ou altère sa 
séciétîon au point de maintenir une toux conti- 
nuelle , sans qu'il y ait aucune effusion. Lorsaue 
une quantné considérable de lymphe coagiilaole 
sVst épaiif4iée , elle ob>true jusqu'à un certain 

S oint le passage de Tair et occasionne cette espèce 
e respiration sonore qui est appelle re>piration 
courte , gros d haleine ou cornage. Un vébicatoire 
\k la gorge a quelquefois produit un bon efiet 
dans la toux chronique^ il faut doùner tous les 

(i) Voyez Toux dans TAppeiidiz. 



malins un dcsbolsaltërans suîvans, iusqu^h ce qu'il 
ait produit une purgation modérée, et c<^lte piir- 
gaiîon secondée par un soîn particulier dans l'exer- 
cice, la nourriture et le pansage, a souvent effectué 
la guérison. 

La louxchronTcJue-est fréqnemment occasionnée 
par des vers dans les inlestinsx)u Pestômar, et doit 
être alors traitée eo conséquence. ( Voyez Vers. ) 

Bols* 

Aloës saccôtrin de i à 2 i(ros. 

Savon de Ca^tille 2 gros. 

Antimoine lartarisé 2 gros. 

Sirop simple , quantité suffisante pour un bol 
d'une dose. 

Si la maladie ne cède pas \ ce remède , essayez 
le suivant. 

N-. 2. 

Gomme ammoniaque 3. gros. 

Scille^pulvérisée et opium, de chaque i gros. 

Camphre .'. . ...» .....••.. 4 1 gros. 

Sirop simple , quantité suffisante pour un bol 
d'une do^e» 

On donnera ce bol tous les matins et on le con- 
tinueia pendant cinq ou six jours, on choisira une 
écurie bien aérée, et on aura soin de renomelerla 
laîère, ponr prévenir les mauvaises exhalaisons. 

IUFLAMMATION DES YEUX, (l) 

Quand l'œil est enflammé , il perd en partie son 

1 ^ — -A 1 

(i) yoyez Maladie des yeux. Appcndix. 
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^clat 9 et semble quelquefois couvert d'une taie j les 
paupières sont. par tielleiuedl fermées, la tache dé- 
lient plus apparente, et les yeux sontlaruioyans. 
Si l'inflammation a été produite par quelque lésion 
extérieure et^ elle n'est pas très considérable, le . 
collyre (indiqué à TAppendix) suffira pour la dis- 
siper; mais dans des cas plus graves, il sera néces- 
saire de faire en même- temps une saignée légère , 
et de donner un bol laxalîT. Par ces moyens , on 
doit parvenir à guérir en peu de temps une inflam- 
mation provenant d'une lésion ex térieure. Le rhume 
et la ^yre| produisent souvent l'inflammation des 
yeux ;^ans ce cas , on s'attachera particulièrement 
à en reconnaître /a cause ^ parce que quand elle est 
détruite, l'inflammation cesse ordinairemient. Une 
nourriture trop abondante et un défaut d'exercice 
proportionné est la cause la plus commune de celte 
mala4ie. 

Ce cas exige un grand soin et une grande at- 
tention, car si on le néglige dans l'origine, la 
maladie, di«sipée en apparence, reparaîtra sou- 
vent de nouveou avec pins d'intensité , et il est 
très présumable qu'elle finira par pioduire la cé- 
rité, La saignée est le premier remède à employer, 
et l'on devra tirer une quantité de sang propor- 
tionnée à la violence de l'inflammation et à la 
condition de Tanimal. 

Si l'on découvivles vaisseaux delà partie blanche 
de l^il , ou de la partie interne de la panpière , 
distendue par le sang, on obtiendra, en scaiiiiant 
ces 4<^miers avec une lancette , un résultat très 
avanUî]geus.' 11 faut administrer un bol laxatif et 
tenir ensuite le ventre libre avec l'eau de son; f'ai 
éprouvé qu'un séton placé immédiatement sous 
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Poeil, était très utile; mais à moins que cette opé • 
rtlion ne soit faite avec le plus grand soin , elle 
laisse souvent des traces désagréables après elle , 
qui porteraient un connaisseur à soupçonner que 
Toeil a été malade, ce qui dinoinuerait le prix du 
cheval. 

Il sera bon aussi de ^ couvrir l'œil de manière à 
le défendre de l'irriiation que produit le contact 
de la poussière et de la lumière. Cette espèce d'in«> 
flanimation se déclare pour l'ordinaire subitement , 
n'attaque quelquefois qu'un œil seul , quoique quel • 

Jueibis aussi elle les affecte tous les deux. Comme 
n'existe aucune cause apparente, le palfrenier 
l'attribue très souvent aux petites graines ou à la 
poussière qui tombent du râtelier, et y fait peu 
d'attention. Malgré cette né:4igence, le mal se dis- 
sipe souvent, et dans quelques cas sa disparu- 
tion s'effectue aussi promptement que l'attaque 
avait été prompte. Il reparait ceptndant bientôt 
après d'une manière aussi soudaine que la première 
luis, et quelquefois disparaît de nouveau. Il peut' 
ainsi continuer long-temps sa marche incertaine : 
\e<i yeux semblent tantôt transparens et dégagés 
l'iiiâainmation et tantôt larmoyans , enflammés 
tt opaques à leur sur£iee; mais à la fin les parties 
emes sont affectées et la cataracte se déclare. 
On a supposé que les maladies auxquelles les yeux 
che vaux sont sujets étaient souvent héréditaires, 
dépendaient de quelque vice naturel dans leur 
icturej je ne sais jusqu'à quel point cette opî- 
n peut être fondée, mais n'ayant jamais rencon - 
d'exemplequipariit la confirmer, je ne suis pas 
té à lai accorder beaucoup de confiance. Il n'est 
dant pas improbable que les yeux de certains 
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clievaux puissent èire naturellement faibie»ei plus 
. susceptibles d'infl immatloa lorsqa'îU se trouvent 
€xpos4-s aux causes qui la provoquent, que ceux 
qui sQut originairement doué^ d'un degré de force 
siq)érieur; mais il me semble que quand cette 
faiblesse, ou disposiiion maladive existe, elle est 
plosoidinaîrementr.eflet de quelque lésion éprou- 
vée pai cet. organe sen&ible ei déiicat.qnele ré&uliac 
d'un défaut naturel. 

Il e.t nécessaire, lor.<que Toeil est enflaoïBié, de 
lecliLicber avec soin la caïuse de l'inflannnfiatîoii : 
si elle provient de quelque lésion extérieure, et 
nV&t pas très considérable, il est probable qu'elle 
cédera promptement à l'usage des i emèdes que j'ai 
indiqués ^ nuiis si elle se manifeste sans uoe cause 
apparente , provenant péut'Cti;e de la pléthore ou 
surabondance de sang dan.s le système , ou pout ra 
eopérer d'en obtenir la cure i;adi;cale, pourvu tou e- 
fuis qu'on emploie assez tôt les remèdes coiwena*- 
bles^ ei si on néglige d'en &ire usage dès l'origine 
du mal, quoiqu'après quelque temps il semble ><: 
dissiper et que l'œil,, pour un observateur super- 
ficiel, paraisse rétabli , ce noal souvent repavai trj 
et finira par causer b récité. Si la maladie étaîl 
déjà survenue une première fois,- et si suiiout ]\ 

5 remière attaque avait été violente, il y aura n)oiu| 
'espérance encore qu «lie puisse èu e guérie, et ton 
nos remèdes resteront prohab.'ementsaniefifet.DarJ 
ce cas on poiuxa essayer l'altérant u*. 3j ( Voyd 
l'Index.) ' y 

Dans le cas d'inflammation des deux, yeux , 
lorsqu'une cataracte complèuç^ se forme <fan» \\\\ 
il arrive souvent que l'autre devient parfaiteme 
saiu et recouvre toute sa. force. On doit obseiv 
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que quand le cbeval a éprouvé plusiéui^s fols cette* 
maladie , et qu'il est dans une faible condiliony l'on' 
ne doit faire usage des laxatif * qu'avec niénage* 
ment ; il y a peu de cas cependant où une saigiiée 
légère et un bol laxatif ne soient nécessaires. Quant 
aux topiquesou remèdes qui s'appliquent immédia- 
tement sur l'œil , je dois avouer que je n'en ai pas 
vu obtenir beaucoup de soulagement , si ce n'est 
quand l'inflaïnmation avait bien diminué et qu'il 
restait une opacité ou taie à la surface de l'œil ; alors' 
le sel commun réduit en poudre fine a souvent ét&' 
employé avec succès; mais si l'œil est demeuré' 
quelque temps en cet état, et si l'opacité est très' 
considérable, du verre blanc réduit en poudre très* 
une et mêlé avec le mief, a plus d'efficacité. Toutes 
les lois que les yeux sont faibles , ou en état d'in- 
ilammation, on doit soigneusement les préserver ' 
des vapeurs qui s'exhalent de la litière réduite en 
fumier : en effet, il n'est point du tout improbable' 
que, pour des yeux faibles, ces vapeurs irritantes' 
;> Hissent souvent devenir une cause d'inflammation. ' 
Il existe un corps cartilagineux qui ikit partie de 
l'œil des chevaux , appelé communément (thehaw) 
ou troisième panpière. Quand l'œil est retiré dans 
5on orbite , ce que le cheval a le pouvoir de iàîre par' 
If moyen d'un muscle qui n'existe pas dans l'homme, • 
' e corps s'abaisse sur l'œil , de manière que lorsque 
^ 1 poussière vient à s'attacher à sa surface , i) peut , 
•11 moyen de ce cartilage, l'expulser; et, comme 
A lumière estVlouloureube à l'anima) quan4rœîr 
st dans un état d'inflammation, cet organe est' 
: ins ces cas plus retiré qu'à l'ordinaire dans son^ 
rhite, et conséquemmeni la troisième p:)U{>ière 
.'cvîent apparente k sa surface.Les maréchaux fer«- 

6 
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ràQS la oonsidè>rent comme une excroissance qui 
n'est pas Daturelle^ c t comme la cause de la maladie; 
et c^est pour cela (ju'iU Fenlèvent. 

BOIDIUR DBS MACHOIBES OU TSTAHOS. 

Cette maladie , qui est heureusement très rare, 
ae termine presque toujoura d'une manière fatale. 
Elle commence par une difficulté dans la mastica- 
tion ,* à la fin les mâchoires se ferment Si complè- 
tement et si fortement qu'on ne peut introduire ni 
médicamensnialimensoans l'estomac. Les mnsdes 
du cou sont le plus communément dails un état de 
forte 4X>n traction, et l'aninaal parait éprouver des 
souffrances extraordinaires. Elle est souvent pro- 
duite par des causes légères , telles que blessures 
.aux pieds, inflammation causée par la coupe de 
la queue : quelquefois elle survient sans aucune 
cause apparente. Divers remèdes ont été essayés 
dans cette maladie, mais je ne pense pas qu'on ait 
découvert encore aucun traitement efficace. On dit 
que rimmersion dans l'eau froide et même dans la 
neige , produit un relâchement temporaire des mns- 
des qui ferment les mâchoires. L'opium et le cam- 
phre ont été fortement recommandés. Tai eu con- 
naissance d'une circonstance dans laquelle la com- 
binaison de ces médicamens avait complètement 
réussi. 

En Amérique et dans les lies occidentales de 
l'Inde, oà cettemaladie est beaucoup plus fréquente 
oue dans notre climat , de forts stimulans ont eu de 
1 efficacité; il serait donc bon d'essayer le même 
traitement, si l'opium et lé camphre ne produi- 
saient aucun effet sensible. Les meilleiffs stfanu- 
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lans pour cet objet y sont l'esprit de corne de cerP^ 
Fether stilfuriqne, l'opïûm et l'eau-de-vie. }'ai 
su qn'un vésicatoire appliqué k l'ëpine ou dos, dans 
toute sa longueur depuis le garrot jusqu'à la nais- 
sance de la queue, avait procuré, dans plusieurs 
cas 4 un n's'ultat &yorable. Je n'ai eu qu'une oc- 
casion de l'essayer 9 il ne -produisit aucun lien; 
mais la maladie existait depuis long-temps ,et avait 
acquis beaucoup d'intensité avant Tapplicatiofi 
d'aucun remède. ( Voyez l'Appendix. ) 



XJkMPAS. 



Quand le palais d'un cheval , le long des dents 
incisives, est de niveau avec ces dents ou les excède, 
on dit qu'il a le lampas, et on croit que c'est là ce 
qui Pempècbe de manger. Les maréchaux brûlent 
cette partie -enflée avec un fer ronge fait exprès. 
Je crois qu'on pratique cette opération beaucoup 
plus souvent qiril n'est nécessaire ; mais je ne Ivâ 
ai jamais reconnu de suites fâcheuses. 



GORHAGK. 



Cette maladie tire son nom d'un son partîcu^ 
lier que l'on distingue dans la respiration du che- 
val , surtout quand il est lancé au grand trot ou au 
galop. Elle semble provenir dé la limphe qui s'est 
épanchée dans le €»nal aérien ou dans ses bron- 
ches, laquelle prenant de la solidité ,.obstrne plua 
ou moins le passage de l'air. On est dans l'usage 
d'aj^liquer un vésicatoire dans toute la longueur 
da eanal aérien; mais ie crois cet^e maladie incu- 
rable f à moins qu'elle ne ^it combattue , dès son 
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l(âbQt,, p^r.dcs l'/evièdes convenables. Elle corn- 

;tneiice généralepient par on .fort rhume, par une 

^diiRcuIlé de respirer, accompagnée de sifflement 

.pu d'une fièvre considérable , .et d'un mal de gorge. 

Quelque&is son invasion est subite et très violente; 

.dans, d'au très cas, elle survient par degrés^ et est 

diors plus, dangereuse, parce qu\)n y fait rarement 

attention et qu'oh la laisse s'établir avant d^em- 

ployer les reipèdes convenables. Aussitôt que les 

symptômes s'annoncent, il est bon d'avoir recours 

à la saignée, de purger et de mettre des vésicatoires 

ïk la goige. (Voyez Toux/ Appendix. ) 

POUSSE. 

On s'accorde assez généralement à regarder cette 
maladie comme incurable, quoiqu'elle soit sus- 
ceptible de recevoir un grand adoucissement, et 
qu'on puisse la prévenir si l'on en découvre de 
jbonre heure les symptômes. 

Les chevaux qui y semblent les plus sujets 
«ont ceux d'nn appéiit vorace , qui mangent 
.même leur litière, et se maintiennent ea bon état 
avec une quantité modérée d'avoine. Il en est de 
même <le ceux qui sont abondamment nourris et 
qui ne prennent pas en même temps assez^d'exer - 
cice. 

Un auteur moderne a observé (i) « que l'ap- 
)) parence la plus commune des poumons dans 
m les chevaux poussifs , est un épaississement gé- 



(i) Kecherches sûr la structure ^t réconon|ie animaU 
du cheval , par flichard Lawrence , Chirurgien-^Vétérinaire» 
JBirmûighfioi , 4''« » ouvrage d^un graad jnérite. 
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ji néral de leur sulMtance , qui délnût en fTândb 
partie leur élasticité et augmente leur pesanteur 
^ spécifique, eu même temps que leur capacité 
» pour l'air est diminuée. Pendant la TÎe, lei 
)} poumons remplissent entièrement la cavité de 
D la poitrine y de manière à ne laisser aucun 
)) espace entre leur sur£ice exiétieure et celle 
)) intéiieiire des côtes. ( Vo}ez Structure des pout- 
» mons. )AiBâHts se dilatent «t se contractent, en 
» suivant par leur propre élasticité Paction des 
li côtes et du diaphragme. Si l'on perce k poi- 
» ti*îne d'un sujet mort , l'air s'y précipite et les 
1» poumons s'affaissent; mais si le chenal était 
» poussif, les poumons ne s'affaissent pas. Cet' 
» étal des poumons explique sufl^mmenf la diffi-' 
» culte de la respiration ; car comme leur faculté 
D de dilatation esi détruite, le» cétea nepeupeni 
)» se développer sans former un vide, dans la 
» poitrine qui prévient k pre.ssion de l'air exté- ' 
» rieur; ce que l'on peut Ëicilement reconnaître 
» dans un ckeral poussif, car alors les muscles 
n mtercostaux sont tellement reserrés qu'ils for- 
» ment un sillon profond entre chaq^ie côte^ et 
» une dépression dans les flancs. Cest pour cela 
)» que l'air est reçu dans Unpoufnons at^ec beau'^ . 
» coup de difficulté^ nutia son expulsion Jopère 
» plue aisément j par ta- raison que le retour des 
» côtes et du diaphragme le chasse Baturelle- 
]» ment par leur pressioa. Âinsi^ .dans les chevaux 
» pcMissifi^ P inspiration est très icnte, mâts /'ex-- 
» piration est suètfe et rapide^ comme on peuï 
» le remarquer p^r le retour dés flancs accom* 
> pugnt^ d'une secousse. ^> 
U me semble que les observations de M. LaW'*-^ 

6* 
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icence sur ce sujet , ne sont pas £xâ<^&. Les ppu- 
{nons ^es chevaux poussifs que j'ai examinés étaient 
(^ générai plus d^v^Ioppés qu'à l'ordmaire^ avec de 
laombreusçs l^uUes d'air sur I^ur surface. Ceci, doit 
provenir de |a rupture de quelquesTUps.déscoa- 
duils aériens ; c^r , dans ce cas, une parue ^e IJair 
qui est inspiré s'introduit néces$aire{9ent dans le 
membrane cellulaire des poumons ^ et >e dilate 
jusqu'à ce qu'il arrive à la sur&ce. C'est alors qu'il 
élève la plèvre de manière à form^ les buUes d'air 
.que Ton observe, fi) Telle est la raison, pour la- 
quelle les poupions des chevau:^ pousisits iie s^'af- 
jaissent pas quand la poitrine est percée; et ceci 
i^rt à expliquer le mouvement particulier de leurs 
flancs y qui ne consiste pas, comme l'affirme M. l^avf- 
f ence , en pne expiration précipitée et une inspi- 
ration très lente^ mais en une opération tout-à-tait 
j;ontr^ire. L'air arrive très promptement dans les 
pQUIlK>ns , ce qui se manifeste par une chute sou- 
daine des flancs , mais il est expulsé lentement 
$X avec une g'ande difficulté ; comm^ on peut fa- 
xilemtntle reconnaîtra par l'eBbrt long-temps con- 
jUi^ué des muscles abdominaux, (i) 

(i) Voye% la description des fotrctioDS des poumons, 
ttc..» ci-dessus page 5. - ^ 

(a) Il y a peu de temps qu^ua cberal complètement 
poussif me fut donkié pour faire des expêrieuces reiatives 
À la Morve y maladie qui , pendant plusieurs années , a 
' B^é naon attention. Apiès avoir détruit raiùtnal et eiLamiué 
lus poumons avec graud soin, \\s me parurent très pea 
endoDunagés , bien loin d <ître épaissis et d^us Tétat décrit 
piar M Lawrence, ils étai.^nt spéciliquement plus légers 
que dans i^état naturel \ et quoiqu^on n^«pelÇllt point de 
lulUiîft d'air à la «jtfA^çe^ M j. ^fik ^ éltyi i ff M^ n t nae g|iraad« 
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Quand la meaibrane qui revêt întérieuremeiii 
le canal aérien et toutes ses. ramifications a été af- 
fectée d'inflanpimation, elle s'épaissit alors, et la 
capacité des poumons diminue ; ceci occasionne 
un mouvement de uileast dans la respiration , m^^is 
non pas ce mouvement irrégulier et inégal qui ça- 
ractériâe la pousse. La maladie que produit cette 
inflammation est communément appelée respira- 
tion courte j et le cheval qui en est affiècté, si on le 
ihit marcher rapidement, imite . le sif&ement de la 
respiration d'une personne asthmatique, et est im- 
propre à tout exercice violent. Je crois que cette 
maladie est souvent une cause de la pousse ^ car la 
membrane est très épaissie ;. quelques vamuscnles 
du canal aérien sont probablement plus ou inoins 
obstrués, La toux violente qui accompagne cette 



quantité iVvXt répandu clans leur tissu cellulairo , ce qui 
avait dà être occasionné par ta rupture d^une ou de plu- 
sieurs des Tésioules aériennes ou raoïuseule» du canal 
aérien , parce qu^ii n^existe pas d^autre source qui ait pu 
le produire. Alors c^était un cas de pousse simple , qu'on 
peut aiscineiit distinguer , non par un mouvement des flancs 
plus précipité qu'à l'ordinaire, mais par un mouvement 
inégal. Lt'S û.«ucs d\iD cheval poussif sont quelque temp'S^ ' 
à s'enfler on à se contracter , ce qui aunoncé la difficulté 
^u'il éprouve à cxpuU^r l'air de ses poumons ou à eTçpirer^ 
mais qu'iud ce niouvi-ment est efTecfué, les flancs se dis- 
tendent loul-à-coijp, ce qui démontre que Tair entre dana 
l^s poumons, ou que l'animal inspire avec beaucoup plus 
de facilité qu'il n'eupire. 

Il arrive souvent , cependant , que* la pousse est coiii«> 
pliquée avi'c Li respiration courte, et, comme je l'ai ci- . 
devant obstcvé «ile est que fq.uc fois occasionnée par Crtte 
dernière m didio; ccqi a probablement donné lieu à 
l'opiniou que nous .-ivous essuvc de réfuter. 

( Voyez Toux, Asthiue et Inspiration courte. AppendU.) 
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auikdîe est, dans cette ctrcotistmoe , très snjëtt 
h rompre onelquefr-unes des cellalës aériennes. Un 
trop grand exercice , quand l'esiomac est distendu 
par les aNmens et Peau , peut produire le même 
efièt. Je crois cependant qu'une pléthore on plé- 
nitude de complexion , est le plus communément 
la cause éloignée de la pousse. Dans ce ras , il y a 
généialement afflux de sang aux poumons, ce qm 
augmente la sécrétion dans les vaisseaux aéfiens, et 
lui donne peut être nn certain degré d'acrimonie et 
de viscosité qui produit une toux vidente etiiiti- 
gante, (i) Quand on découvre quelqu'imperièc— 
tion dans la respiration d'un cheval , s'il tousse ièr- 
tement lorsqu'il prend de l'exercice, et qu'il s'y 
joigne un mouvement accélère des flancs, et si, 
en même temps, il parait jouir d'une bonne santé^ 
mangeant de bon appétit et butant avec ardeur , it 
faut le saigner roodéi cment et lui &ire prendre un 
bol laxatif. Par ces mo)ens, secondés d'une nour- 
riture de son et d'un exercice régulier, il éprou- 
vera bientôt d') soulagement dans les poumons, et 
la toux y si elle n'a pas complètement dîsj^aru , sera 



(i) fl uVst pai très invraiseinblable que Taîr soit qael- 
àuefoîs eéïk ou formé daps la tiasu cellulaire des poaoBons; 
aaas c« cas , on chevat serait poussif sans aucune raptore 
des ccltuUs aériennes. J'en ai tu un devenir ponssif 
presque snbitenif^Bt et sans qu'il efit éprouvé de toux 
TÎolt'ute. J'ai aussi tu L-s symptômes de la pousse dis- 
paraître lorsque le cheval sortaft de Pécurie; mais ils 
reparaissaient quand il y rentrait. Et je me rappelle d**!!!» 
cEeval qui quelquefois r««piiatt trè» facilement, et dans 
d'autres momens paraissait compI« tement poussif. Ces 
circonstances peuvent faire supposer que la cause de la 
pousse est quelquefois ' nn amas morbide dî*air 
lumbraBC cetluiaire ds» ponsMiiifl». 
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beaucoup diminuée. Donnez ensuite le bol suivant 
tous les matins pendant huit jours y sans jamais né- 
gliger un exercice régulier. Il faul aussi avoir soin 
de l'empêcher de trop manger ou de trop bùire. . 
On lui présentera de Peau cinq ou six fois par jour^ 
en petites quantités. L^habitude que l'on a de li- 
miter l'eau à un cheval, quand on suppose que sa 
respiration est défectueusç , est certainement pré- 
judiciable. On lui fera une distribution modérée 
d'avoine, parce qn'un excès d'a!inriens tend à ag- 
graver le mal. Le son mêlé avec l'avoine est une^ 
nourriture bienfaisante , et si l'on peut se procurer 
des carottes ou tout autre végétal succulent^ on en 
éprouvera un très bon efiFet. 

Les vapeurs qui s'exhalent dufiimîer et l'air d'une 
écurie trop close, so.nt extrêmement dangereux. Des 
chevaux placés dans un enclos pendant le jour , 
loisque le temps était beau, en ont é[irouvé, 
àmacopnaissance,beaucoupd'améioratîon. Quand 
la totix et les autres symptômes sont disparus, on 
doit conlitiuer le noîenie traitement, autrement la 
maladie reparaîtra il probablement. Un exercice 
ré^nlier et long- temps continué , est le moyeti 
le plus sûr dVn prévenir le retour; mais il doit être 
modéré ; un exercice trop f itigant serait très con- 
traire. S'il y a constipation , donnez un lavement et 
du son mouillé ; et si le cheval est enclin à manger 
sa lîiiëre, on doit l'en empêcher au mçyen d'une 
muselière. 

Bol. 

Scille en poudre i gros. 

Gomme ammoniaque | once. 

Semence d'anis en poudre 3 gros. 

Faites bol avec sirop pour une dose. 
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SI LA lÀvmtsv. 

I 

Celte maladie s'annonce par mie teinte {aune de& 
jeux et de la bouebe , par rabattement et la lassi- 
tude; l'appétit diminue ) l'urine prend une cou- 
leur rougeâtre ou foncée ; quelquefois la maladie 
est suivie de constipation , mais plus commune- 
ment de dévoiement. Elle n'est pas communément 
produite par une obstruction des conduits biliaires^ 
comme dans l'homme , mais plutôt par une aug- 
mentation de l'action du foie j qui produit une sé- 
crétion de bile plus abondante qu'à l'ordinaire. On 
confond quelquefois Tinflammation du foie avec la 
jaunisse ; mais \sl fièvre et la débilité qui l'accom- 
pagnent toujours l'en font aisément distinguer. 

Quand la constipation est un des symptômes de 
la jaunisse, donnez le bol n*. i tous les matins, 
jusqu'à ce qu'il ait produit une pnrgation modérée; 
mais si le ventre est déjà libre , ou s'il y a dévoie- 
ment , donnez tous les matins le bol n*. 3 . Oa ra- 
nimera lés forces du cheval par une. iniusion de 
drècbe^ ou d'eau de gruau. 

Boly N». 1. 

~ Calomelas . • • ^ gros. 

Âloës des Barbades i gros ?• 

Savon de Castilles • • ,3 gi^s. 

Rhubarbe ~^. . 5 gros. 

Convertis en un bol , avec quantité suffisante 
de sirop simple pour une dose. 

Calomelas et opimn^ de chaque . i gros. 
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Racine de colonibo en poudre . • • 5 gros. 

Gingembre en poudre • .« % gros. 

Sirop simple^ quantité suffisante pour bol d'unt 
dose. 

Il y a une espèce de vertîgo, dont un des Symp- 
tômes invariables est la couleur jaune des yeux et 
de la bouche : j'en ai vu un grand nombre d'exem- 
ples depuis que j'ai quitté Farmée. Cette circons- 
tance a souvent porté les maréchaux à le considérer 
comme la jaunisse. Les remèdes qu'ils emploient 
sont le safran , le curcuma ou terre mérite y ou 
antres substances inertes , d'une couleur Jaune y 
qu'ils semblent considérer comme une" quali- 
tité indispensable dans tous les médicamens qu'ils 
prescrivent dans la jaunisse. C'est diaprés 1^ ménM 
principe qu'ils font usage du sang-dragon , subs« 
tance résineuse rouge ^ et d'autres médicamens 
rougeê I dans tous les cas d'hémorragie interne 
on saignée , tels que l'eau sanguinolente y ete. 
{ Voyex Vertîgo , et Maladie de l'estomac. ) 

COLIQUB TSHTBVSE , TRANGBtES OU SPiSMX. 

Cette maladie dont Knvasipn est presque tou- 
joors subite y est due à plus d'une cause : quelque- 
fois elle provient de ce que le cheval a bu une 
trop grande quantité d'eau iroide y quand il était 
échaufii& et que la circulation du sang était activée 
par un violent exercice. Les chevaux d'une consti- 
tation délicate, qui ont été habitués k des écuries 
ehaudeset à être soigneusement couverts, peuvent 
la oDntracter en buvant simplement de Teau très 
froide y saos avoir pris auparavant aucun exercioe. 



Le mauvais foin, peut anssi Foccasiomiet; mais 
«lie âurviem fréquemment sans aueune cause appa- 
rente, et alors elle est probablement prodtiite par 
une action spasmodique de l'estomac ou des intes- 
tins, qui 'Occasionne une constriction de œs der- 
niers et un resserrement de Pair. On nVst pas cer- 
tain si cet air est produit par une fermentation des 
£ul stances contenues dans les i a tes tins, ou ferme 
parles arières de leur tunique interne; mais, quelle 
^qu'ensoitla source , il n'est pas douteux que la fai- 
blesse ou une perte d'énergie vitale ne soit la canse 
immédiate de sa formation. Cest par cette raison 
que l'on doit préférer les médicamens d'une qua- 
lité stimulante j et comme les palfreniers et les 
maréchaux les emploient presque exclusivement , 
ils guérissent ordinaiiement la colique venieuse 
conuuune. Cependapt, il est nécessaire de pxen- 
dre, dans cette occasion les plus grandes précau- 
tions; et i'ai vu beaucoup de chevaux oe prix 
détruits parce qu'on avait adopté trop précipitam- 
ment ce mode de traitement. Il y a une espèce de 
coKque venteuse qv.i^ si elle était traitée par les 
moyens oïdinaires , se terminerait d'une manière 
faille, quoiqu'elle ne soit pas, dans l'oiigine, 
d'une nature inflammatoiie. Celte nSalaJie sera' dé- 
crite daus l'Appendix , sous le litre : Maladie de^ 
îfitesUns y et sa cause éloignée sera plus partîcn- 
llèremeni indiquée sous le titre : Humeurs. ( Ap- 
pendîx). (i) 



(i) L'aDleor avart te projH d^écttrt ott cbapit#e aaries 
htmàewm , poiâ^ dt-mont^er les sniles pènucieufti-s qaa pci ^ 
entraioer ce qa^oD appelé la patLolo^e buaiorale, cr^\ 
•appose que presque toutes * les «nakdies protiexuent à« 
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Lu douleur et l'anxiété que cette maladie ocea^ 
stonne, sont assez considérables pour alarmer ceux 
aui n'oolpas Thabitude de la voir, et leur fait crain- 
are des conséquences dangereuses ; mais si elle est 
bien traitée , la guérison en est facile et prompte» 
Elle commence par une apparence d'inquiétude 9 
le cheval gratte la litière avec ses pieds; il rend 
une petite quantité d'excrémens , et fait d'inu- 
tiles efforts pour pisser. La douleur augmente 
bientôt de violence; il s'efforce de frapper son 
Tentre^et regarde ses flancs; exprimant par ses 
plaintes la douleur qu'il éprouve. Enfin , il se 
couche , se roule , et tombe dans une transpii atioa 
abondante* Peu de temps après , il se relève et pa- 
rait soulagé pendant une minute ou deux ; mais la 
douleur revient bientôt , et le paroxisme qui suc- 
cède est plus violent que le premier; le pouls est 
rarement très accéléré, et il n'y a aucun synip- 
tàme de £evre. La maladie disparait quelquefois 
spontanément : cependant , quand on n'emploie 
pas les remèdes convenables , l'air continue de 
s'accumuler y et distend l'intestin au point de pro- 
duire l'inflammation de ces tuniques. Il e^t même 
arrivé que la diste;nsion a produit la rupture de Tia-* 
testin ) et causé de suite la mort de l'am'mal. 

Aussitôt qu'on . observe cette maladie , il faut 
donner un des breuvages suivans^ et administrer 



quelque humeur naisible dans la masse du sang. Il suffit 
CKpeudant d'^obseryer que les forts purgatift que Pom ad« 
Qiioistre daus la vue d'expulser ces humeurs, rendent 
qnelqu^foië les intestins si irritables , que les plus lëgèret 
ciÉuses produiront la colique Tenteus«; et si Ton donne un 
fort stimulant dans ces cas il occMionneJhéquemment une 
*iflmfumatian dmê intestins. 
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un bvenent composé de six pintesd'eau de grnaa on 
d'eau ohuude , et huit onces de sel commun Si la 
maladie a d'are plusieurs heures ^ et que la douleur 
paraisse très coosîdérable, ei surtout si le poals 
devient acct'rléré, on urera jusqu'à (rois pintes de 
^an^, afin de prévenir riuflammation et de fiiire 
oeasar la consJiriodon spasmodtque des intestins. 

Si^ cependant, on découvre la maladie, d^sson 
délHiit , le breu^ta^ et h lavement pourront suffire 
ponr eo opérer la gnéiison. Mais si, par ce 
laoyen, f^n m^ofatenait au<*iin soulagement dans 
l'espace d'une heuœ ou deiux , on ré;>éteraît le 
Weiivage, et on firotterait le ventre très long- temps 
avec rembrooation de moutarde. Si la maladie 
élait tellement opiniâtre qu'elle ré^stàt même à 
ees remèdes, ce qui doit rarement arriver , donnei 
une cbopine d'huile de ricin , avec nne once et 
demie de teinture d'opium. Anssit6t que le cheval 
se lève, OB lui fera fiiire, par deuK personnes, 
une de chaque côté , des fi ictions sèches , on aura 
soin ensuite de le bien couvrir. U est nécessaire 
de lui Ënre une forte litière pour empèoher qu'il 
ne se blesse pendant la durée du pavosisme. 

Rreuvage* 

N*. i. 

l^me de eopahu. ...••• i once. 
Huile volatile de genièvre ... 3 gros. 

Ssprit d^éther nitneux i once» 

Eau de menthe simple • • . . i chopine. 
Mêlés pour une dose* 

N*. 3. 
Térébenthine* • # i onœ* 



it 
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Mêlez avec un jaune d'œuf et 
ajoutez par degrés eau de menthe 
poivrée .'•..••.••• i chopine» 

Esprit d'éther nitreux | osce. 

Mêlés pour une dose. 

N-. 3. 

Camphre 2 gros. 

Huile volatile de térëhenthine. . i once. 
Eau de menthe ..••.... i chopine. 
Mêlés pour une dose. ^ 

Conune cette maladie est sujète à survenir 
dans un voyage, et qu'il^ n'est pas toujours facile 
de se procurer promptement ks remèdes ci dessus 
indiqués , j'ai annexé une formule de bol pour la 
commodité des personnes qui sont dans T habitude 
de voyager. Si l'on enveloppe soigneusement ce 
bol dans un morceau de vessie y on le conservera 
très long-temps sans altérer sa vertu. 

Bol. 

Savon de Cas tille • . • 3 gros. 

Camphre 2 gros. 

Gingembre i gros i. 

Térébenthine de Venise .... 6 gros. 
Convertis eu bol pour une dose, avec poudre 
de réglisse ou farine , suffisante quaniité. 

APOPLEXIE ou TERTIGO. 

Cette maladie débute 9 en général , par une ap- 
parence d'assoupissement, les yeux sont enflammés, 
larmoyans y et l'appétit diminue 5 la dispositio* 
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aa sommeil augmente par degrés, et bientôt le 
cheval appuie constamment sa têie sur la man- 
geoire, et dort. Il y a rarement unegra^nde alté- 
ration dans le pouls ; quelquefois je l'ai trouvé 
plus lent qu'à Tordlnaire. La constipation et une 
mauvaise sécrétion d*urine augmentent presque 
toujours cette maladie. Elle peut se maintenir 
dans cet état pendant plusieurs jours , ou prendre 
jnème dès son début , une apparence formidable. 
Le cheval s'abat y reste dans un état d'iuseusibilité, 
ou est saisi de violentes convulsions* S'il arrive 
qu'il soit attaqué d'un délire furieux, il s'élance, 
à travers Técurie de manière h présenter du danger 
à tous ceux qui s'en approcheraient. Cette variélc 
dans les symptômes a donné lieu aux auteurs sur 
Thippia ti ique de disiinguer cette maladie en v€rtigo 
léthaigique et veriigo furieux. 

11 y a une autre espèce de vertigo, qui provient 
de la <istension de l'estomac, et attaque le plus 
coaimuiicment les chevaux employés à l'agriculture 
ou à toute autre espèce d'ouvrage pénible, quand 
leur condîllon n'est pas proportionnée à leur 
travail , et particulièrement quand ils ne sont 

£as convenablement soignés dans leur nourriture, 
lèpuis que l'auteur a quitté Varmée , il a ren- 
contré beaucoup d'exemples de cette dernière 
espèce, et ayant appris qu'ils étaient tous égale- 
ment funestes, et détruisaient annuellement un 
grand nombre de chevaux, il fut porté k y donner 
une attention particulière, ce qu'il fit avecunsoîn 
d'autant plus scrupuleux qu'il n'obtenait lui-même 
aucnn succès du traitement qu'il employait. Les 
corps des chevaux qui mouraient de cette maladie 
furent soigneusement examinés. L'on parvint k 
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découvrir un mode de traitement qui, sll est em-^ 
ployé à temps , réussit presque toujours. Commç 
on sait maintenant que celte maladie prend nais*^ 
sance dans l'estomac, elle sera décrite sf^us ce titre 
tîans l'Appendix. ( Voyex Vertîgo de l'estomac. ) 
11 suffît d'observer ici qu'elle peut être distinguée 
de l'apoplcexie ou vertigo naturel par une couleur 
jaune des yeux et de la bouche , et un tiraille- 
ment ou mouvement convulsif des muscles de la 
poitrine ; le cheval pnrait tr^s fa'.ble , sa tùtc est 
pondante comme si elle fut accablée sous un poids 
considérable j les pieds de devant vacillent et sou- 
vent fléchibsent tout-à-coup, de manière que ra- 
nimai semble être sur le point de tomber, ce quîy 
cependant, arrive rarement^ excepté dans les 
dernières périodes de la maladie ; il parait insen- 
sible et souvent pousse sa lète contre le mur avec 
une telle violence, qu'il eu écrase les parties 
sa 'Hantes. 

L'aperçu que {e viens de donner du vertigo, 
piouvL ra (\uv. les t;^ rmes adoptés parles maréchaux, 
pour en distinguer les divers symptômes sont très 
impropres , et qu'il vaudrait mieux classer la ma- 
ladie sous les deux titres suivans, savoir : le ver- 
tigo idiopathïque et le symplomaiîque. Dans le 
premier cas, la »aignée est le grand remède, et 
manque rarement de procurer du soulagement, 
si on l'emploie hardiment au commencement 
de la maladie ; on donnera en même temps le 
breuvage purgatif sni van t, et un lavement sti- 
mulant, composé de quatre pintes d'eau et de 
huit onces de sel commun. Si les symptômes ne 
diminuent p.is dans les huit ou dix heures qui vi- 
vent la saigî^ée, il est très probable qu'on obtiens 

5^ ■ 
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dra du soulagement eu ouvrant les artères des 
tempes, qu'on laissera saigner librement. 

3'ai vu dans un cas particulier, employer cette 
méthode avec beaucoup d'efficacité. Le che- 
val avait été tourmenté par la maladie pendant 
plusieurs jours, et il y avait eu délire, quoiqu'il 
eût été copieusement saigné et , à tous égards, 
traité convenablement, d'après le rapport qui m'en 
fut fait. Quand je le vis, il était couché , dans un 
état d'inaensibilité) et sortant de se débattre avec v io- 
lence k travers l'écurie. Les personnes qui étaient 
présentes le croyaient mourant, etk la vérité fauraîs 
moi-même partagé .cette opinion , si le pouls n'a- 
vait pas conservé quelque degré de force. J'ouvris 
immédiatement les deux art^i es temporales, et après 
avoir saigné environ dix minutes , le cheval se re- 
leva sur ses jambes, parut parfiitemeut tranquille, 
•t dès ce moment se rétablit par degré sans le se- 
cours d'tiucun autre remède. 

Quand la première saignée ne dissipe pas la dis- 
position au sommeil , on doit mettre un vésicatoir« 
il la tète et placer un séton sous la'ganacîie. 

Breuvage purgatif. 

Aloes des Barbades i once. 

Savon de Casiille 2 gros. 

Alkali préparé • • . i gros. 

Eau pure • • . • • i chopine. 

Mêlés pour une dose. 

DIIBRHÉE ou DEVOIEMEIfT.. 

La diarrhée n'est pas une maladie très communt 
dans le theval , et est rarement difficile à guérir 
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Elle peut être occasionnée par une suppression de 
Il anspi ration, ou par une sécrétion trop abon- 
danie de bile. Quelle que soit la cause qui l'a pro- 
duite, donnez d'abord le bol laxatif suivant , et si 
la maladie ne disparaît pas dans deux eu trois jours, 
employez le bol astringent. On^ doit aussi avoir 
particulièrement soin de couvrir chaudement le 
cheval, et de lui faire prendre de l'exercice , de lui 
ofiFrir fréquemment de Teau tiède et toujours en 
petites quantités. Quand le dévoicuieiit est accom- 
pagné ae tranchées et de fievie , il doit être con- 
sidéré €t traité comme l'inflammation des' intes- 
tins. 

Bol laxatif, 

A'oès' des Barbades , . • 2 gros. 

Rhubarbe en poudre ,.3 gros. 

Cascarille pulvérisée 3 gros |. 

Savon de Castille 2 gi os. 

Sirop simple, suffisante quantité, pour ua bol 
d'une dose. 

Bol astringent. 

Opium en poudre ^ gros 

Craie préparée 6 gros 

Canclle en poudre, ou cassia ligura. i gros ^« 

Ta rtre-émé tique 3 gros.^ 

Convertis en un bol, avec sirop simple, pu' dé- 
layés dans suffisante. quantité d'eau de incnlh^ 
poi\r br<euvage d'une dose* • 

DIABETES ou FI^X D^URlKV. 

Cette maladie est souvent irës opiniâtre, et près* 
^pic toajouis incurable. Je suis*^orté à croire que 
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si elle était soignée dès son origine y on en pourrait 
obtenir la guéiison sans beaucoup de difficulté. 
£lte conuhte purement , d'abord , dans une sécré- 
tion d'urine , le cheval pisse fréquemment et en 
grande quantité ; son urine ei>t transparente 
( t incolore comme Peau. A la fin, il est pris de 
fiivre, sa bouche e^t sèche, et il semble soulTrir 
beaucoup de la soif^ l'appétit diminue , et le pouls 
semble augmenter 'de vitesse; ta peau s^attache 
aux os 9 et il tombe par degré dans le ma- 
rasme. L'eau de chaux a été très recomniandce 
comme temède dans cette maladie : je l'ai vu em- 
ployer cependant deux fois sans succès; on pres- 
crit aussi les médicamens diapbo ré tiques, dans la 
supposition qu'elle provient, en grande partie, 
d'une suppression de transpiration. Le quinquina 
et autres toniques ont encore été considérés comme 
des remèdes utiles. J^ai eu à traiier, à peu pi es 
dans le même temps ^ quatre chevaux attaqués de 
diabètes. Ils furent p r om ptem en t guéris par l'usî^ge 
du bol sui vaut. 

Bol pour les diahelè». 

Opium 1 gros. 

Gingembre en poudre -.2 gros. 

Quinquina jaune du Pérou . . . , i once. 
Siiop , quantité suffisante pour bol d'une dose. 

Mais alors«la maladie était à son début; et Quê- 
tait pas accompagnée de fièvre , les chevaux 
n'avaient pas beaucoup perdu de leurs ferces et 
n'étaient pas encore parvenus à un degré considé- 
rable d'amaigiissemenl ; le diabètes était cependant 
bien caractérisé et aurait , je n'en donte pas , pro«- 
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duit tous les symptômes que nous avons dédrlts , 
s'il n'avait pas été combattu presqu'aussitôt qu'il 
se déclara. Il .y eut dans tous ces cas ufie forte é 
évacuation d'urine. La bouche était sèche et la soîf 
inestinguîble. Il par ait donc indispensable de suivre 
celte maladie dès son origine, puisque , si elle est 
négligée, elle devient extiêmement opiniâtre , et 
quelquefois incurable. Si le remède ci- dessus ne 
produit pas son effet, essayez Pune des formule* 
suivantes. 

Bols pour le diabètes. 

N*. 1. 

Tartre émétique 2 gros. 

Opium 1 gros. 

Convertis en bol d'une dose. 

N\ 2. 

Sel volatil de corne de cerf . ... 2 gros. . 

Opium i gros. 

Gingembre en poudre . i gros. 

Réglisse en poudi e ......... 3 gros. 

Convei lis en bol d'une dose* 

N». 3. 

Sel d'acier r once. 

Mirrhe 3 gros. 

Gingembre i gxo&. 

Convertis en bol d'une dose. 

N-. 4. 

Colombo en poudre ,3 gros. 

Cascarille 2 gros. 

Sel d'acier '2 gros t . 

Alkali préparé ; i gros ii 
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Teimnre d'opium • I once. 

Mêlés avec de la bière forte^et donnés en nne 
seule fois en breuvage. 

Remarque, 

La nourriture du cheval doit être substantielle 
et de facile digestion ; on lui présentera h boire de 
Feau de chaux légère en petites quantités, ou s'il 
la refuse y on lui oGPriia souvent de l'eau cooi- 
muue. 

RÉITElITiOZf D'UBIAE. 

Les chevaux sont souvent pris d'une difficulté 
d'uriner , portée quelquefois jusqu'à une suppres- 
sion totale de cette excrétion. Ceci provient le plus 
communément d'un spasme dans le col de la vessie, 
pu d'un excrtment endurci dans le rectum ou der- 
nière partie des intestins. 

Dans le premier cas, retirez soigneusement l'ex- 
crément dur avec la main , ou l'expulsez par un 
lavement commun , et s'il arrive qu'il y ait consti— 
pation , donnez le laxatif suivant : 

Aloès des Baibades en poudre. • a gros. 

Alkali préparé. • . • • i gros. 

Eau commune. ...••.••. 6 onces. 

Huile de ricin 4 onces. 

Pris en breuvage. 

bi la maladie continuait, donnez le bol sunant^ 
si le cheval n'est pas constipé donnez lui d'abord : 

Nitre 1 once. 

Camphre 2 gros. 

Graine de lin en poudie et sirop , soffisaote 
quantité pour former un bol d'une dose. 
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S'il y avait quelque apparetice de 'fièvre , <m si 
le cheval semblait reasetitir de la douleur quand ou 
lui ibule sur les lombes , il est probable que les 
reins sont enflammés. Dans ce cas , le bol ne serait 
pasconvenaUe.( Voyez Inflammation des reins). 

TERS. 

On trouve dans les chevaux trois 'espèces de 
vers . Les plus communs et les plus pernicieux réai- 
dent dan^ l'estomac et sont nommés œstres (bots ); 
ils sont d'une couleur rougeâtre et excèdent rare- 
ment trois quarts de pouce en longueur. A Tune 
des extrémités ils dut aeux petits crochets ^ par le 
mc^en desquels ils s'attachent ; leur ventre semble 
couvert de très petites pattes; on les trouve très 
souvent attachés à la tunique insensible de Testo- 
mac, et alors ils ne paraissent pas y causer beaucoup 
de mal ou d'incommodité. Quelquefois cependant 
ils s'attachent k la partie sensible de cet organe 
important et y font beaucoup de ravage, en provo- 
quant une irritation continuelle , d'où résultent 
l'emaciation, le poil rude et hérissé, la peau collée 
aux os et la toux. 

J'ai rencontré dÎTcra exemples dans lesquels ils 
ont causé la mort du cheva1,en ulcérant considéra- 
blem^at l'estomac; et ils ont dans certains cas touc- 
^fàit pénétré au travers de ce viscère. On est 
étonné de la Force avec laquelle ces vers s'attachent, 
et de la difficulté de les laire périr : on a trouvé 
qu*9s résistaient aux plus forts poisons, et on n'a 
encore découvrir aucun médicament capable 
!«« d é tr u ir e ou de les détacher de leur situation. 
1 parait probable que ce vers subit ) comme la 
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ehenille, plusieurs métamorphoses. On dit que, 
dans le principe^ c^est une mouche qui dépose ses 
œufs dans la peau du cheval et y cause une déman- 
geaison qui le porte k mordre la partie affectée , 
et l'on suppose qu^il avale ainsi quelques-uns de 
ces œufs que la chaleur de l'estomac &it éclore^ et 
qui produisent les œstres. Quand ces insectes sont 
sur le point de se chrysalider ils se détachent spon- 
tanément et s'écoulent par degrés avec les excré- 
mens. Telle est l'explication la plus vraisemblable 
que nous -ayons sur la manière dont ils sont 
produits. 

On a aussi affirmé que la mouche s'iosinue dans 
l'anus des chevaux ^ et y dépose ses œuis ; que les 
.vers, quand ils sont éclos , remontent aussitôt vers 
les intestins et pénètrent souvent dans l'estomac 
Cette idée est prise littéralement d'un auteur qui 
,a écrit sur la ^patologie \éiérinaire ; (^) mais il me 
parait étrange qu'une personne qui a observé la 
structure des intestins du cheval^ puisse y apcorder 
un moment de crédit : il senible impossible en 
effet que ces vers s'insinuent de l'anus à l'estomac; 
et autant que j'ai pu l'observer, ils ne résident 
jamais dans les intestins. 

Quelquefois on en trouve deux ou trois , mais 
ils sont évidemment dirigés vers l'anus pour être 
.expulsés. J'ai observé plus haut , que je ne connais 
aucun médicament qui soit capable de détacher 
ou de détruiie ces vers, quoique j'aie souvent 
essayé les préparations mercurielles les plus forte& 
et un grand nombre de médicamens très actifs. 

J'ai employé Témétique mercuriel jaune ou 

(i) P«ithologie vétérinaire do Ryding. 
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mercure i^itriolé, prescrit par Pautetb* qne fe vient 
èd citer, ainsi que toutes les autres préparations 
mercurielles, mais je ne suis jamais parvenu à en- 
détacber un seul par ces moyens. 

Le vers que nous avons ensuite li décrire est 

trèsminoe, aune couleur noirâtre» et excède rare^ 

ment deux pouces en longueur. On ne le trouve 

jamais dans l'estotaK; , et très rarement dans les 

petits intestins , mais dans les gros. Il j devient 

une source continuelle d'irritation , ce qui occa« 

sfonne une perte de condition^ rend la peau rude 

et d'un aspect tnorbîde', -et produit souvent une 

toux fatigante. Divers altérans ont été proposés 

pour la destruction des vers de eetteespèee^ parmi 

lesquels on prétend <]u'il s'en trouve dHnfidilmles : 

je ne crois pas qu'aticuii d'eux ait beaucoup 

d*efficacîté , ni qu*on doive compter sur lénr 

résultat. Ceux dont je veux parler sont: ia sabine^ - 

la rbue , les ièuîlles de buis y Pétfaiops minéral | 

l'antimoine, le soufre, le tartre stibié, levcalo** 

mêlas ( mfuriate de mercure doux par sublination) ^ 

le mercure vitriolé ( sulfate de mercure jaune); les 

deux derniers , et particulièrement le calomelas ^ 

sont des remèdes esceikns , ^Is sont employés 

arec l'aloès , de naanîère h opérer une ferte pur* 

galion , mais^ ils ne produisent jMLcau isflet conune 

altéitins. 

J'ai reconnu qu'en ^Soéral le bol suivant prjo-^ 
duisait un bon enet , lorsqu'on avait soin de faire 
prendre la veifle , d'un aemî-^ros li Un gros de 
calomelas. 

Pai souvent mêlé le calomelas^ avec le bol et 
l'ai trouvé également efficace. On préfiire cc^endaat 
généralement le prenéer procédé.. 

a 
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Bol. 

Aloès^esBarbades. .••... 6 gros. 
Gîngembro en poudre, "• • . i gros \* 
Huile volatile «l^lb^illthe • • • 3o gouttes. 

Natron p éparé 2 gros. 

Sirop, suffisante quaniité pour bol d^une dose. 

Il est souvent nécessaire de repéier ce médica*- 
ment, mais ou doit toujours observer un intervalle 
de dix jours enire chaque dose. 
• La troisième espèce de vers est d'une couleur 
blanchâtre 9 ayant le plus souvent sept ou huit 
pouces de long , et se trouve dans la parti» 
lofërieure des petits intestins. Ces vers ne sont 
pas si communs que les autres , mais ils pâtissent 
absorber ui\e grande quantité de chyle ou parties 
nutritives des alimens. On peut s'en débarrasser 
-par les raèones moyens que nous avons recommandés 
pour le petit vers noirâtre. On doit toujours être 
certain de Texistence des vers dans les intestins, 
quand on observe, immi^diateoient au-dessous de 
1 anus, une poudre blancbàtre ou de couleur claire 
de paille. 

J'ai quelquefois réussi k détruire les vers en 
donnant un gros et demi d'aloès tous les matins 
jusqu'à ce que ce purgatif ait produit son effet. 

' Ce terme indique un resserrement de la peau, 
qui paraît collée aux os et qui a, en même temps, 
.une apparence rode çt morbide. Cette mâdadie 
est générHlemenl; occasionnée par les vers ou par 
le déiàut âe soin4tt palfrenier; mais elle se mani* 
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fest^-^ussi sans aucune cause apparente. Dans ce 
cas donnez le bol altérant n*. i tous Ie$ matins , 
jusqu'à ce qu'il ait produit une purgation modéréej 
et s'il n'obtient pas ce résultat, essayez. le n**. 2, 
que l'on fera prendre tous, les matins pendant huit 
ou dix jours 9 ayant soin de seconder Topera tion 
par un bon pansage et un exercice régulier y et 
de couvrir chaudement l'animal. Non^seulement 
on doit le promener , mais l'exercice doit être 
continué jusqu'à requ'i) ait excité une transpiration 
modérée. On dort alors soigneusement éviter qu'il 
n'ait fi'oid ; le faire entrer dans l'écurie tandis 
qu'il a chaud, et le couvrir immédiatement après. 
Quand les jambes et la tète ont été bien nétoyées, 
enlevez la couverture et continuez de frotter le 
corps avec de gros bouchons de paille fraiche j 
jusqu'à ce qu'il soit sec. 

Je ne puis m'empècher de mentionner ici une 
opération qui est employée pour cette maladie 
dans quelques parties du comté de Stafibrd , pour 
déifiotLtrer jusqu'à l'évidence combien il est né-: 
cessaire d'airacher cet animal précieux au traite- 
ment barbare et absurde des maréchaux ignorant* 
Un rapport de cette opération me fut envoyé par 
rm gentleman^ qui la \it pratiquer il y a quelques 
mois. « Api es avoir assujéti les jambes et la tétO: 
• du cheval , deux hommes' ( un de chaque côté) 
> tirèrent la peau dt^s côtes avec des tenailles dans. 
» environ cinquante endroits diflérens. » Lq pro- 
piiélaire de ce malheureux animal était sûrement 
déf>ourvu de sens-commun et d'humanité, pour 
laisser un maréchal ignorant et privé de sensibi- 
lité accomplir une opération si cruelle et si ia-^ 
iroGtaeuae. 
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Bols altérans. 

Aloës des Barbâdes x osce. 

Satoa de Castille . « g gros* 

Gingembre pulYérisé • » 6 gros. 

Sirop 9 cpanihé 5affi«ante pour qaatre bols* 

Antimoine tartarisé. .••••••«•• 3 onces %, 

Gingembre en poudre • i once %• 

Opium. ..•.*.•.. • • • • . % once. 

Sirop y quantité suffisante pour huit bals. 
{Voyez Condition^) 

ÉlULLITIOir [StTRFSIT). 

Les maréchaux donnent ce nom absurde k une 
maladie de la p^*au , qui se manifeste subitement 
tifjkv différentes parties du corps par des boutons 
ou élevures, qui proviennent quelquefois de ce 
que le cheval a bu une grande quantité deaa froide 

Siiand il était plus échauffé qu^ l'ordinnire ; mais 
le survient souvent sans aucune cause apparente : 
on peut en obtenir aisément la guérison par une 
saignée modérée ou par un bol laxaiif. Quelquefois 
aussi elle disparaît sans le secours d'aucun médi^ 
cament. Il y a une autre maladie de la peau^du 
même nom, qui est plus opiniâtre, et qni attaqae les 
chevaux qui ont perdu l^ur condiiion. On peut 
remarquer dans cette maladie un grand nombre de 
très petits boutons sur diverses parties du corps ; 
le cheval se gratte souvent, et le poil des parties 
QÙ il s'est frotté tombe quelquefois. Cetts maladie 
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se rapproche de la gale et, exige le même trai- 
tement, secondé d'une nourriture fortifiante^ d'un 
bon pansage ei d'un exercice régulier. 
( Voyei Condition, ) 

GJLXB. . 

Cette maladie ne se manifeste ordinairement 
qne dans les écuries où les chevaux sont mal 
soignés et soumis au régime d'une nourriture mal 
saine. Elle est certainement très contagieuse, ec 
peut, ainsi , attaquer les chevaux qui sont en bon 
état. On reconnaît s»n existence lorsqu'on voit le 
cheval se fiotter continutllement on se mordre 
au point d'arracher le poil et de produire quel* 
quefois une plaie ; souvent le crin du cou et de la 
queue tombe, et Ton remarque ^es petits boutons 
à la racine jde celui qui reste. La gale est, je crois, 
uiie maladie locale , et n'exige pour sa gui'rison 
que Tongucnt ou la lotion suivante; dans des cas 
opiniâtres, cependant ^ il sera néctissaire d'essayer 
l'effet de l'altérant suivant. « 

Onguent pour la gale. 

Soufre vif réduit en poudre fine. • • 4 onces* 

Huile volatile de téiéLenthine« • • • 3 onces. 

Saindoux ..•.......•• 6 onces. 

Mêlez. 

Huilp de térébenthine '. . 4 onces, 

Acide sulfuriquc fort . . . • % once. 
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MéteÈ atee j^ëciitttioii ^ mis âsns Fackte peu 
I la foia f et ajouiea ^ ^ 

Huilé de imleine / 6 onces* 

.Soufre vif« •••.••• 4 ooces. 

Mêlez. 

Lotion pour la gale. 

Ellébore blanc en poudre 4 onces. 

Bouilli dans trois chopines d'eatt 
réduites à une pinte. ^ 

Ajoutez ensuite : 

Sublimé corrosif. 3 gros. 

^muriate de mercure sur oxigèné) préalablemenl 
dissous i^n trois gros d'acide munatique ( acide 
kydiOrcbrorîque ). 

jé Itérant pour la gale. 

Sublipé corrosif % once. 

Antitiioine tartarifié 3 onces. 

Semences d'anis en poudre 6 onces. 

' Gingembre en poudre 2 once3* 

Sirops en quantité suffisante pour fermer une 
masse qui sera divisée en seize bols. Ou en fera 

Î rendre un tous les matins. Si ces remèdes sein- 
lent diminuer ottfàire perdre entièrement Pappétît, 
on s'ils occasionnent un dévoiement , on doit les 
discontinuer pendant deux ou trois jours. 

EiUX AUX JAMBES. 

Cette maladie consiste dans une inflammation ^ 
Vï engorgement et un écoulement considérable 
des talons ; la matière a uue odeur paiticulîèfe et 
io&cte^ et léi taloqs sont quelquefois en état d?ul- 
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cAratien ; renflure s'étend iîré<|iiemiiieiit au •destu» 
de l'articulation du boulet ^ el quelquefois ai;98i 
haut i|ue le geuou ou jarret. Quaaid rinflamma-* 
lion et l'enflure sout couiiidérables ^ appliquez un 
large cata{dasine au taloa ( voye» Calaplawoies ) y 
a vint soÎB de le tenir loujours humide , en y a)OU- 
unt de temps en temps un peu d eau chaude; il ikut 
en même temps &ire prendie une mëdecine, trois ou 
qaatre jours après querinfiammation aura diminué» 
Onpeut alors discontinuer le cataplasme et employer 
ttrie lotion astringente cinq ou sil fois par jour. Si les 
talons sont ulcérés , appliquez Tongneiit astringent 
pour les ulcères, et m les plaies sont profondes , et 
qu'elles ne guérissent pas promptement, bassinez- 
les avecja lètion détergente knmédiaicment avant 
chaque pansement. Il e&t surtout important de 
£iire prendre un exercice régulier au cheval atteint 
de cette maladie; mais îï faut choisir, à eeteiifet^ 
ua endroit propre et sec. 

Dans les cas ordinaires , la lotion astringente et 
quelques boit diurétiques suffisent pour opérer la 
guériaon; mais quand le mal existe depuis long^ 
temps , surtout si le cheval en avait déjà été af- 
fecté, il sera plus difficile d'en triompher. Oa 
peut donner alors tous les jours avec l'avoine , la 
poudre aliérante suivante, jusqu'à ce qu'elle pro-^ 
duise un effet diurc ique très seqsible. Dans des 
cas très opiniàifes , des bétons à la ciiisâe^ont produit 
uu Lon effet. La digitale pourprée, ou gants de 
Notre-Dame , a été recommandée pour les enflures 
des jambes , qui sont une suite drs eaux. Je n'ai pas 
encore essayé suffibamment son efltt, pour donner 
use opinion à ce sujet. C'est tm nédicameiit vio-^ 
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Jeot poar le clivai, très propre.à loi fiiire perdre 
Pappéiit et à déianger son estomac; on doit, par 
coas<^quent, le donner avec précaution: la dose 
est d'un demi-gros à un gros. 

Quoique les eaux soient le plus. communément 
occabionnées , soit par excès de nourriture et dé£iat 
d'exercice, soit par la négligence des palfreniers, 
il y a des cas où c lies semblent provenir d'une dé- 
bilité généiaie. Je ne puis croit e que cette débilité 
soit jamais la cause de la maladie ; mais je suis 
convaincu que le cheval est plus susceptible de la 
contracter, quand, il est daos un état de £iibles^, 
et qu'elle doit sa prolongation à cette cause. X^uand 
le che\al a beaucoup souffert et particulièrement 
s'il parait faible et hors de condition^ une forte 
ration d'avoine aidei a à son rétablissement, si on 
y ajoute en même temps la lotion astringente, un 
bon pansage, et sut tout un exercice régulier. Quand 
la nialadie ])rov ieiu de débilite , il ne serait pas con- 
venable d'employer une médecine ; cependant on 
a quelquefois obtenu beaiicoup de succès de l'al- 
térant 6ui\Hnt, donné tous les matins, jusqu'à ce 
que le ventre soit suffisamment libre. 

Bol altérant. 

Aloès succotfin i onee. 

Savon de Castille . i once |. 

Gingembre, ei mirrhe en poudre^ 

de chaque. : • • I once. 

Sirop ^ quantité suffisante ponr six bols. 

Quoique ce médicament ait une propriété Tel à- 
chante, il augmente les forces du cheval et provo- 
f]Lc TaLsorption. 
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Poudré altéranie. . 

Résine en pondre et nître , de cKacjoe. 4 onces. 
Mêlez, et diYÎsez en huit doses. 

Bien n'est anssi propre à prévenir les eanx et 
l'enflure des jambes, que de ^ire de fréquentes fric- 
tions sèches e( de nétover soigneusement les talons 
aussitôt que le cheval revient de l'exercice. Dans 
les cas invétérés , où lu maladie paraît être devenue 
en quelque manière habituelle , le seul remède est 
de mettre le cheval à Therbe , si l'on peut se pro- 
curer un enclos sec, où il puisse eue à l'abri 
dans le mauvais temps , et nourri de foin et d'à* 
voine; ce serait d'autant plus convenable, qu'on 
pourrait ainsi remployer à ses travaux ordinaires 
et en, même temps obtenir la gucrison de la mala- 
die. Dans certains cas opiniâtre s , j'ai employé , 
avec succès, r<))iéiant mercuriel, en donnant un 
bol tous les matins, jusqu'à ce que le ventre soil 
libre. 

Lotion astringente* 

!*•. 1. 

Alun en pendre • i opce. 

Acide sulphurique. ..'... i gjos. 

Eau pure , y chopine. 

Mêlez. 

Alun en poudre, ••••.. 4 ol>ces. 

Vitriol de cuivre •••••• | once. 

Eaa pure. ••••••#•« \ cbopine | 

Mêlez. 



y 



(9M 

N«. 3. 

Sucre dé plomb • 4 onces. 

Vinaigre 6 onces. 

Eau pure «••••• i chopine | 

Mêlez. 

La force de ces lotions a souvent besoin d'èire 
modifiée lorsque l'inflammation et Pirri talion de 
la partie sont considérables. Elles peuvent être 
étendues avec une égale quantité d'eau \ mais si 
l'inflammation est détruite et que l'engorgement 
et l'ulcéraiion continuent d'exister, on ne doit 

Sas craindre d'empldyer une trop ibrte solution 
'alun. ^ 

Onguent astringent. 

N^ 1. 

Saindoux 4 onces. 

Huile volatile de térébenthine s gros. 

Extrait de Saturne f oncew 

Mêlez. 

N*. a. 

Térébenthine de Venise. • • i once. 

Saindoux 4 onces. 

,Alun Téduît en poudre fine . i once. 
Mêlez. 

jàltérant MercurieU 

Calomelas | gros. 

Aloès 1 gros. 

Savon de Castille. •*.... a gros.- 
Huile volatile de genièvre . . 5o gouttes. 
Convertis en bol, avec suffisante quantité de sirop 
pour une dose. 
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Poudré dsiringente» 

N*. 1. 

Alan en poudre. •••... 4 onces. 

Bol d'Aiménie. x once; 

Mêlez. 

. N*. 2. 

Zinc vitriolé et bol d'Arménie 
en poudre , de chaque. • ^. • ' 2 onc^s. 
Mêlez. 

N*. 5. 

Céruse^ 2 onces. 

Bol d'Arménie. • i once. 

Mêlez. 

« 

MILANDRES £T SOLANDREf. 

Quand une éruption galeuse se manifeste sur 
la partie postérieure du pli du genou, elle est 
appelée malandre j et quand la même espèce de 
maladie se 4éclai^e sur la partie antérieure du 
pli du jarret , on la nomme solandre. Si elles 
occasionnent la boiterie, il conviendra de cora- 
mencer par donner une médeeine. Le poil doit 
être soigneusement coupé sur la partie malade , 
et toute la matière galeuse nétoyée avec le savoti 
et l'eau chaude. On peut alors obtenir une prompte 
guérison , en appliquante deux fois par jour , i'on- 
gueot suivsMit. 

•'-'' Ongrtent. 

Onguent oeeireQU blanc de baleine» 3 onces. . 
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Hoi]e d^olive» i oacc. 

Camphre et huile volatile de romarin, 
àe chaque. .••'••«•••«•• i gros. 
Extrait de Saturne. | • • • • • « .2 gros* 
Mêlez. 

N*. 3. 

Onguent de merciwe nitrité et 
Huile d'olive , de chaque ..... 1 once. 
Mêlez. 

N\ 3, 

Huile de térébenthine. •.,.., % once. 

Acide sulfurique. • 1 gros. 

Mêlez avec précaution en versant 
Teau peu-à-peu , et ajoutez huile 
de laurier. 5 onces. 

Mêlez. 

La lotion suivante a souvent réussi. 

Vitriol bku 2 000^, 

Alun ••« 3 Kmte^ 

p Eau • . • • 1 pinte. 

Adde nitïenx • • • 1 gttM* 

Mêlez et appliquez tous les jours snr la pania 
malade , «près 1 avoir bi«n néiDjée ( Quasi an 
moyen de préveifir la maladie, voyez Pirtlnapr, ). 

XOEYK. 

Cette maladie est contagieuse , «t je creiis que ^ 
jusqu'à présent , elle a ^té considérée comme in- 
curable. On doit donc attacher particulièrement 
à rechercher les moyens d'en garantir les cHevaux 
iatDS y et h reconnaitre les apparences qui peuvent 
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la faire distinguer avec certitude des autres* mala^;. 
dies , ses symptômes sont un écoulement de Pua 
ou des deux naseaux, et une tuméfaction des glandes 
de l'auge. Si un naseau seulement est affecté , il ar- 
rive communément que la glande^enflëe se trouve 
du même côté de la gorge. Quelquefois la maladie 
se maintient très long-temps dans cet état, d'autres 
fois l'écoulement augmente, prend une couleur 
verdàtre et une odeur très fétide. Il survient une 
ulcération dans rîntérieur du nez, la glande enflée 
durcit et semble étroitement attachée à la ganache* 
On a quelquefois confondu le rhume avec la 
morve; mais oapeut très&cilement l'en distinguer: 
les rhumes sont accompagnés aun certain degré 
de fièvre et presque toujours ordinairement de 
toux; les yeux semblent appesantis et larmoyans^ 
et l'appétit diminue* Si les glandes de l'auge vien- 
nent à s'enfler, eltés ne s'attachent pas aussi étroi- 
tement à la ganache que dans la morve y mais elles 
paraissent molleç et mobiles sous la peau , elle^ 
sont aussi ordinairement dans un éiat d'inflamma- 
tion active, chaudes et plus souples que dans la 
morve. Dans les rhumes , les deux naseaux sont 

f presque toujours afiectés ; dans la morve, il arrive 
réquemment qu'il n'existe d'écoulement que par 
un seul. Dfins les rhumes , je n'ai jamais vu les 
naseaux ulcérés ; mais ils le sont toujours dans la 
morve , quoiqu'à difierens périodes de la maladie : 

Îtielqiiefois l'ulcération s.e déclare dès le principe ^ 
'autres fois , il s'écoule un mois ou deux avant 
qu'on puisse la découvrir. 

On a aussi pris la morve pour la gourme; maiâ 
dans cette dernière maladie les glandes enflammée» 
lie tardent pas a su|!|>urer et à ^ré^er^ ce qui 
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déittA/îe t>ïtis 'souvent, tons les autres symp- 
tfertivs; tandis 'qtïe dand la morve les glandes ne 
gtippuTetit<jne rarement, ou toème ^afmais. Afin, 
cepCTidatit, d'évitèt tont danger, îI est prudent, 
imssTtAl rfu'on aperçoit un cbeval jejer par le nez, 
de 'le pWer dans une -écurie où il ne puisse avoir 
de communication avec aucun autre. Si les glandes 
de Pafuge sont gonflées et enfiammées ; appliquez- 

Î' un large catapla'sme , expose^ ttbfe ou quatre 
bis par fOùr , la Wte da cfaevlil à Padion des 
vapeurs ^ en ayant stotn de bien le couvrir, surtout 
amoùT de la tête, ^t Ikiteè-l 11} prendre la poudre 
fcbriftfge n°. 2 , cjiaqtte jour, ou une fois de douze 
heures en douze beùi es. Si l'écoulement est pro- 
duit par un rhunïe , oies moyens le feront prorap- 
tètti€fnt* disparaître. Quand on découvre une ulcé- 
falîôti considérable dans le nez avec les autres 
syînp'tôùies ^oncomitans de la morve , )ë cheval 
doit sur-le-champ être détruit. 

Le tnoyen le plus efficace d^ désinfecter les 
écuries ou les chevaux morveux ont séjourné, est 
d'enlever ou de laver sorgneusenient tous les 
objets sur lesquels le cheval a pu déposer de la 
Ihatiè're , et de l>ian!;hir ensuite toute l'écuiie au 
iait de chirux. 

Quoique toutes lés expériences feîtes jusqu'ici 
J>oii'r décoùvïii' Un ineiàièaeà cette ifaaladie destruc- 
tive sèinblent avoîr été "itifructuèu&es , je ne suis 
titiUémént de favra de teUx qui pensent que le 
"sujet est épmdé , et que torut essai ultéâeur serau 
inutile. Cette opinion est'ëxcusalle chez ces prati- 
ciens 'tfiiî û'^ont'kqciùhe toùnaîs.ance de l'aftatofriie 
^t àe la plfysîôlogit' Ûtl cheval, on des propriétés 
àes médiôâixièàs ^ et, cônséquemmeat , n^ôort àù- 
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enn priaoîpe pour diriger leurs expérienceis ;. wes^ 

* depuis que l'art a acquis plus de considéra t^ipi^^Qt 

3tte la plastique a &\X( de si grands progi*è&, qui sont 
us aux reckerches ei à la science des prorcssei;^s 
de nos jo^urs^ nous pouvons espérer que I'on.fei)a 
de nouveaux essais qi^i obtiendront ur^ succès plus 
heureux, et que nous pounons voijr ei^fio cet 
animal 9 vraiment précieuy, délivré d'une maladie 
si destructive. 

Quand la maladie vénérienne fit sa première 

apparition en Europe , on en ressentît ci;i|e)lement 

les ravsigesy et des milliers d'individus en fureut 

les victimes. On essaya presque tous les remèdes 

dçs matières médicales sans succès , et elle fut,gé- 

néralement considérée comme upe maladie ioci*« 

rable. Si les médecins eussent été alors découragés 

par l'insuccès de; tant d'expéricnce&« et les. eusseiU 

abandonnées comme une entreprise sans espoir ^ 

c'eût été un malheur réel pour les adorateurs de 

la déesse de Cy pris ; mais par la persévérance 

toutes les difficultés furent vaincues, el l'antîdolje 

fut à-la- (in découvert. Aii>si , quoique nos essais 

pour guérir la morve aient, jusqu!ici^ été sans 

succès , on ne doit nullement les abandonner 

comme une recherche infructueuse , ce doit plutôt 

être, au contraire, une source d'émulatioa pour 

le vétérinaire qui voudra exercer ses talens et son ' 

génie : car, plus elle présente de difficultés, plus 

il y a de mérite et d'i n térêt attachés à la découverte. 

U peut y avoir bien des pas à Ëiire avant que nous 

anivions à ce but désirable, et celui qui hil 

quelques progrès pour y parvenir rend service h 

la société* On ne découvrira peut-être pas tout-à^ 

coup le mode dti guérison, mais oa pourra y 
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^ànrenir par des découvertes graduelles et suc- 
cessives* 

Il résulte des observations que j'ai été à portée 
de faire sur la morve y qu'elle provient ordinai- 
rement de la contagion , quoiqu'elle puisse surve- 
nir spontanément ou par h respiration d'un air 
Ticié. Un exemple remarquable de ce cas arriva 
il y a quelques années. Des chevaux forent em- 
barqués pour le continent; durant le voyage , on 
fut obligé de fermer l'écoutille , ce qui empêcha 
la libre circulation de l'air ; par suite de cette me- 
sure plusieurs chevaux furent suffoqués ^ et ceux 
qui survécurent furent immédiatement attaqués de 
la morve. Il est prouvé, par une expérience pres- 
que journalière 9 qu'elle se communique par con- 
tagion. Combien donc x'st-il important, toutes les 
fois que cette efirayan te maladie se manifeste, d'a- 
voir lou' ours cette idée présente à la mémoire, et 
d'emp'oyer les moyens les plus éneiçiques pour en 
arrêter les progrès; et combien de chevaux de prix 
auraient été sauvés, si les paUreniers, et les per- 
sonnes employées à soigner les chevaux morveux 
eussent pris les précautions cpnvenables. 

En considérant l'origine, les progrès, elles symp- 
tômes de la niorve, on apercevra une analogie frap- 
pante entr'elle et la maladie vénérienne. Quand le 
virus vénérien touqhe une partie qui sécrète un fluide 
xnuqueux , tel que l'urètre ou autre conduit uri- 
naire , ou la surface interne du nez, il produit une es- 
pèce particulière d'inflammation , et forme la matière 
contagieuse qui a le pouvoir de communiquer la ma- 
ladie à d'autres individus. Si le virus de la morve 
vient à toucher le nez du cheval , il s'établira une 
inflammation et un écoulement de matière, et cetta 



inniiëre possède la même propriété contagTeuse que* 
celle quil'a produite. Quand le virus vénérit'n touche 
la peau à un ebdroit où 1 épidcume est très mince y 
ou a été' enlevé , il produira un chancre ou ulcère^ 
et les glandes contiguës sVnfianimeront et be tumé- 
fieront par l'absorption du virus , qui finira par 
s'insinuer dans la circulation et infecter tout le sys-* 
tême. Quand le virus de la morve touche de la même 
manière un cheval, il produit un/chancre, ou ^ 
comme on Fappélle communément, un ulcère far- 
ci neux , les glandes voisines sont enflammées et 
tumédcesjle virus, après quelque temps, se mêle 
dans le sang, et le cheval contracte compiètemeot 
la naorve, et en même temps la maladie appeJêe 
larcin. Quand le virus vénérien touche upe partie 
saine du sujet même qui l'a produite , on dit qu'il 
est sans eR'et; il en est de même de l'humeur mort« 
vense. Maia on doit observer ici , que quand cette 
hnuieur touche la peau d'un cheval déjà atteint 
de la maladie, quoiqu'elle provienne d'un autre \ 
cheval, elle ne produit pas de chancre. Les mé- 
dicanaens qui admettent dans leur combinaison une 
grande quantité d'oxigène, et qui ont, en même 
temps, si peu d'attraction pour ce principe, qvi'il 
s'en dégage Ëidlemeni , sont les remèdes employés 
contre les maladies vénériennes. Parmi^ces médi- 
cannens , on distingue surtout les préparations mer« 
curielles, quoiqu'on prétende aussi que l'acide niv 
treux et la|muiiate sur oxigène de potasse soient 
des antidotes contre le virus vénérien. ' 

J'ai vn l'écoulement et les autres symptémes de 
In morve diminuer considérablement par ras.ige 
des acides, et j'ai su que l'emploi dt-s préparations ~ 
luercurieilts l'avait tait disparaître niommitané- 

y* 
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ment. On a souvent opéré là gaérîson du farcin , 
par l'usage du mercure j mais je crois qu'où n'a ja- 
mais eu d'exemples qu'il ait produit la cure radi- 
cale de la morve ^ quoique j'aie la certitude qu'il a 
été très scriipuleusement essayé. 

La connaissance que nous possédons de ia morve, 
peut certainement nous encourager à poursuivre 
nos recherches, toutes les fois qu'il est possiUe de 
Je faire avec sûreté ; et quoique nos expériences ne 
nous aient conduits^ aucun remède infaillible contre 
•cette maladie, elles peuvent nous faire' découvrir 
un mode plus certain de la prévenir qu'aucun de 
ceux qui sont connus, et même , peut-être , nous 
donner les moyens de la guérir, dans ses premières 
périodes. On a prétendu que l'inoculation du vac- 
cin préservaitle cheval de la contagion de la morve; 
mais ceci, je crois, n'est plus regardé maintenant 
que comme une simple conjecture , quoique cer- 
tainement l'idée en soit plausible^ et qu'on doive 
en fàiie Texpérience. 

( Vpjez Morve, Appendix. ) 

FARClIt. 

Le fardn se manifeste sous la forme de petites 
lumeurs , appelées boutons , qui se déclarent dans 
le trajet des veines^ d'où on suppose faussement 
^'il consiste dans la tuméfaction de ces vaisseaux. 
Ces tumeurs percent ordinairement ^ évacuent une 
xualièi e sanieuse , et dégénèrent en ulcères sordides 
et étendus; les glandes contiguës sont enflam- 
mées et gonfl^^es par l'absorption du virus. Celte 
malaviie s'annonce qu< Iquefois par des enflures ré- 
paudacfi sui^ les jambes dp derrière ou autres par^ 
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tlea du corps. La contagion parait ètte la cause la 
plus commune du farcin, soit qu'elle provienne dVu 
cheval morveux ou farcineux^ car il n'est pas dou- 
teux que ces m^rladies ne puissent s'enire-produire 
réciproquement 9 d'où l'on peut conclure qu'elles 
sont, Tune et l'autre , occasion nées par l'action du 
même virus, qui produit des effets dififerens, selon 
les parties sur lesquelles il exerce son influence dan* 
gereuse. 

Comme il n y a que certaines parties du corps 
qui soient exposées k l'action du virus, ses eiiets 
sont toujours en quelque sorte partiels. C'est ainsi 
qu'on trouve dans les partie^ internes du nez une dis- 
position particulière à eu être afiëctées ^ la peau est ^ 
aussi très suoept.ble de son action, et quand on con- 
serve le cheval un temps suffisan tpour laisser acquérir 
au virus&onplusbaut degré de virulence^ou produire' 
toutsonefiU, les poumons n'éehappeni.pas à la con- 
tagion. Lefarcm peut être local ou consiiiutionnel. 
Si le virus de la morve ou la sanie d'un ulcèié 
£ircineux touche la peau^ à l'endroit où l'épiderme 
a été déchiré ou enlevé, il produira un chancre ou 
un ulcère sordide, que l'on peut aisément distin- 
guer des autres par son apparence saie , ses bords 
épais, un pus clair et en quelque sorte gluii- 
neux; liilcération Ëiit des progrès rapides,^ et 
n'oSre jamais une apparence vermeille ou saine. 
Les absorbUns uu lymi.>batiques enviionnans s'en- 
flamment et ^e tuméiient par l'absorption de la ma«- 
lière contagieuse. On prend communément cesen-* 
giirgem'ens. pour des >eine6, d'où est venue l'opinion 
que la maladie avait son siège dans les vaisseaux ^an* 
guins; les glandes qui communiquent avec ceslym- 
jihatiqatss'eBflcuumcixte^tse gonflent égalen^ni; àU 
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fin y on découvre dé légères inmenrs oa bontciis 
dans le trajet de ces absorbans , qui forment de pe« 
tîts abcès provenans de l'ioflammation de ces vais- 
seaux. 

Jusque-Ià , la maladie est certainement locale^ 
et la constitution en est préservée ; les glandes 
retenant le virus , il ne peut, pendant quelque 
temps 9 se mêler avec le sang. 11 finit , cependant , 
par ^^tioduire dans la circulation, et infecter 
tpjtfte la niasse. Les parties qui sont suceptibles de 
son action sont alors affectées , quoiqu'à des pé- 
riodes différentes. Les parties internes du nez sont 
les premières attaquées ; la membrane délicate 
qui la tap sse s'enflamme et s^ulcère, et produit 
nne grande quantité de matière. La maladie étend 
bientôt ses ravages sur la peau , il s'y manifeste , de 
place en place, des boutons iârcineux qui dégénèrent 
en ulcèr es sordides et étendus , à la fin , les os 
du nez sont aBeciés de carie tt de pourriture. Fina- 
lement le poison gagne 1rs poumons^ et met promp- 
tement fin aux -souffrances du malheureux animsîi. 
Les progrès de la maladie sont quelquefois ^i ra-> 
pides y qu'ils lui occasionnent une mort prompte ; 
et d'autres foîs^ ils hont si lents, qu'il s'écoule un 
espace de. temps considérable sans qu'ils altèrent ~ 
ni l'appétit ni les forces. 

Dans la première période du &rcin , lorsqu'il est 
purement local , on peut ai -émeut eft obtenir la 
cure ; et si l'on reconnaît la maladie dès son début, 
lea applications topiques suffiront seules pour en 
tiiompber. Si , en effet, le cautère actuel est alors 
suffisanimeni appliqué pour détruire toutes les par- 
ties infècttes , la maladie sera (^mplèiement e&iir- 
pce y et le chancre converti en une plaie ordinaii^ey 
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te que Ton reconnaîtra bientôt par une amâiora* 
tion sensible. Aiissiiôt que le pus en est extrait, au 
lieu de paraître sale, il reprendra un aspect yer^ 
meil et sain, la matière deviendrablanche et épaisse , 
la guerison s'avance Ta rapidement , et la cure sera 
bieutôt achevée par la simple application d'un on- 
guent digestif. Si la maladie y cependant , a été né« 
gligée , où u^a pas été reconnue dès son début , si 
les lymphatiques sont gonflés ou cordés (suivant 
le terme usité par les maréchaux ) , et les glandes 
voisines tuméfiée» , la cuieest loin d'être aussi cer^ 
taine. Dans ce cas, une partie du virus a pu s'in- 
troduire dans la circulation, quoique ses, effets 
n'aient pas été apparens. A ce pt^riode de la ma- 
ladie , cependant, le chancre peut être complète- 
ment gnéri par le cautère actuel, ou tout autre 
caustique actif j et si' le virus s'était borné aux 
glandes, la eut e sera radicale; mais si, au con- 
traiie , une partie , même la plus légère , s'est in- 
sinuée dans le sang , toute la masse sera infectée ^ 
et lés symptômes que nous avons indiqués ci* 
dessus se manifesteront successivement. Toutes les 
fois donc que le iàrcin a été négligé à sa première 
apparition , il sera convenable de donner le bol 
suivant, une, deux ou même trois fois par jour, 
â les forces du cheval le permettent, ayant «^oin 
de-réprimer son effet désordonm^ sur les intestins 
ou sur les reins , par le moyen de l'opium. Il est 
en même temps nécessaire de ranimer les forces du 
cheval par une forte ration d'avoine. On a aussi ^ 
dans ces cas , trouvé la drèche d'un grand secours. 
Pendant ipue le cheval prend celte forte médecine ^ 
on doit le surveiller avec beaucoup de soin , le cou- 
Yiir chaudement 9 lui faire prendre de l'exercice ^ 
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ne lui laisser jamais boîire d'eau froide* Ou a beau- 
coup reçomnoandé le vert-de-gris pour cette ma- 
ladie, mais je n'ai jamais eu l'occa^icn d'en voir 
l'effet. (Voyez la Matière médicale vélérinaire de 
"White). 

11 parait probable que le farcin, comme la morve« 
survient quelquefois spontanënieut ,. quoiqt^e cela 
n'arrive pas aussi, souvent qu^on le suppose. J'ai 
vu plusieurs cas, où on n'a pu attribuer la cause 
delà ntaladjé à aucune source d'infiction , quoique) 
cependant , elle eût pu pro'feiiir par le contact d'un 
virus contagieux ; car il n'est pas nécessaire que 
la matière soit communiquée immédiatemeut d'un 
cheval à un autre pour produire la maladie , qui se 
transmet souvent par des matières déposées, sur la 
mangeoire, ou sur la litièie ou autour du râtelier; 
et quelquefois, ce qui n'est pas invraisemblable , 
elle peut être apportée par les mains mêmes des 
personnes qui soignent les chevaux infectés sans 
prendre' aucune précaution. 

Quant à l'espèce de fa rein, qui se déclare sous la 
forme dé tumeurs répandues sur les membres ou 
autres {arties du corps , je croîs cju'îl provient ra- 
. rement d'infection, et qu'on ne doit pas toujours 
en attribuer la catTse à Taction du virus de la morve, 
puisqu'il ne consiste qu'en tumeurs ^oedémateuses 
communes, semblables h celles qui accompagnent 
les eaux aux jambes. G'e.st à cela qu'on peut attri- 
buer le succès qu'on a obtenu des puigatifs et diu- 
réiiqiîcs dans le traitement du farcin. On a pré- 
tendu que les eaux dégénéraient quelquefois en 
faicin , et devenaient contagieuses; mai^je n^ai ja- 
mais vu rien de semblable. 

Quand de grands abcès se forment par suite du 
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farcin , ils n'exigent aii^an traitement' pardcîdlîet'; 
mais il est surtout nécessaire de raniitier » dans ce 
cas, les forces du cTieval avec î'avoîne ht^h drh-r 
che. On a encore supposé. que le farcin ptovient 
de débilité , et c'est ce qui a fait pi'escrîre nour sa 
gnérison des médîcamens toniques et fortijSans. 

Muriate de mercure corrosif. • . . se. 

Anis en poudre J^ onces. 

Sirop y suffisante qtiantité pour former un bol. 

La. quantité de muriate de mercure peut être 
graduellement augmentée, autant que la force d^ 
cheval pourra le permettre (i). 

Maïs , s*il aggravait encore Péiat du cheval y s^l 
provoquait le déyoiement ou un flux d'urine , il 
deviendra' nécessaire d'en discontinuer l'usage, 
pendant deux ou trois jours , ou d'en diminuer con- 
sidérablement la dose. Un gros d'opium préviendra 
quelquefois ces effets violens. 



CHAPITRE IV, 



Bl'ESSUKES. 



La première opéï*atiû'n, dans le plitiseitient des« 
assurés , est d'en nétoyer soigneusement la boue 



^i) Consultez M cnatière médicale de Fauteur, au^second 
Yolame, ( article MufUtta) où lef propriétéf de ce mîédi- 
c a^entfloat plus amptemetit exf li({uéés . 
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ou autres matières étrangères; si la blessure est 
faite »vec un inâtrument tranchant et propre y et 
qu'il n'y dit pas complication de meurtrissure ou . 
de dilacération y les parties divisées seront propre- 
ment cousues ensemble. On doit , lorsqu'on le 
peut , appliquer un plutnasseau que l'on numeete 
^coniinuellemeni avec la potion saturnienne, éten* 
due avec une égale quantité d'eau , afin d'aider à 
maintenir les parties dans leur situation ; on ne 
lèvera l'appareil qu'après plusieurs jours y afin^ue 
les parties divisées aient le temps dé se réunir, et 
que la plaie puisse guérir par la première in-- 
teniioriy suivant l'expression des chirurgiens y à 
moins qu'il ne survienne une enflure ou inflamma* 
tion considérable. Il devient alors nécessaire d'en- 
lever l'appareil et d'appliquer les fomentations. 
Cette espèce d'union, cependant, peut rarement 
s'accomplir dans les chevaux , par la difficulté de 
tenir les parties malades suffisamment en repos , 
et parce que leurs blessures sont généralement 
accompagnées de contusions ou de dilacération ; 
cepenaant on doit toujours l'essayer, toutes les 
fois qu'elle parait praticable. Les fomentations et 
les digestif chauds deviennent alors nécessaires ^ 
afin de provoquer la suppuration. S'il survient un 
engorgement ou une inn|^mation considérable , 
il ne faut pas négliger de pratiquer une saignée 
modérée près de la partie lésée et de donner le 
breuvage laxatif ou même une médecine ordinaire; 
un cataplasme 9 si la situation de la partie enper^ 
met l'applicaiion, produira beaucoup de' bien. 
Aussitôt que l'engorgement et Tinfiàmmation se— 
ront disparus^ les fomentations et les cataplasmes 
i|e sont plus nécessaires , on fera seulement 
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vmge de roogoent digeatif. Si injfimt m^-fànk 
pas disposée h guérir, qu'elle téyftone «une natièm 
daÎM mi puUnde^ «employez la lotkm débsi^nte 
avant IkngQent digestcF. Qusad ilea gniiittlalioni 
devwnne»truv>peonsidépal]left9'c'eat-4i<Hln'e, quand 
re4pi«8£ appelé commuDéDieAt «chair J[>aiiense oom« 
iDOBce k pacaibrei, il ûaA (Saupoudrer Ja fflaie a;veG 
la iMMidne causiiqiie»*Le8 UessuresilégèreftgufirisaeiH; 
ordiiiaiffeDientaans'beaueMipdesoinSy'et quelque* 
itrisfians riutervenlâofi de Tart; «c'est ii cette oîp* 
constance que hoanooi:^ de remèdes secrets doi« 
¥ent une réptiiatîon imméritée. Dans les blessunos 
de cette espèce, on peut faine usage de la lein« 
tare de myrrlie on de la lerntuae «oompoaëe de 
bea^cnii. . 

Tûuies les 'fois qu'un vaisseau sanguin inEmortaut 
est lésé et qn'il y e lieu de .oraiudre qu'il n'en ré« 
suite "une iiémorragieiacbeuse , notre premier soin 
est d'arrêter le sang^ »çe que l'4m >peut aisÊmeol; 
efifeotuer si la blessure est dans une aiiuatioa pr«H 

Ere à admettre l'applicatian d'un bandage; «ar 
L pceasion convenamement &ite est., en général , 
le meiilenr remède dans ces ooeasiods, et beau- 
coup «plus eflScace qœ les stypdqnes les plus te-* 
nommés. Qudquefois il devient nécessaire de Saâm 
la ligataredu vaisseau lésé; mais c'eat une epé- 
nation qui présente qnelqne difficulté* 

2iiea i>lo8&ures de piqûres , ou qui aont faites avee 
des instrumens très aigos produisant plus dlnAua» 
majdon «pie celles qui ont d'abord ime^KmarencA 
plus dangerause^ eta'il arrire que ces oiessurea 
pénètrent dans une avticulaftioB <4>u dans Ja cavité 
de^ia pcdtnae oudn ^leolMi ui dok ^en craiadfe 

10 
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tes plus funestes conséquences y k moins qu'elles 
ne soient bien traitées. 

' Quand une articulation a été insultée , la synovie 
ou huile d'articulation s'écoule de la blessure. La 
.première chose k iàire , dans ce cas , est de fermer 
l'ouverture qui a été £iite dans la jointure ; car 
tant qu^elle subsistera Tinflammation s'augmentera, 
et la douleur sera si violente , qu'elle produira 
une fièvre symptomatique qui aevient souvent 
fatale. Le moyen Ic^lus efficace de fermer la 
blessure est d appliquer le cautère actuel : ceci 
paraîtra peut-êti^ un remède fort étrange à ceux 
qui n'ont pas vu son effet y c'est cependant certai* 
nement le meilleur à employer, quoiqu'on ne 
puisse l'appliquer que sur une petite blessure 
produite par une piqûre ; car quand la blessure 
de la cavité d'une articulation est étendue, et par* 
ticulièrement s'il y a dilacératidn , il est impossible 
de la fermer complètement, et la mort en est 
très souvent la conséquence. Aussitôt que l'ouver— 
ture a été feimée, il Cbt important de se garantir 
de l'inflammation qui peut en résulter , ou de la 
détruire si elle est déjà déclarée : à cet effet , une 
saignée et une purgation sont les remèdçs les 
plus surs; il sera convenable en même temps de 
placer un séton près de l'articulation affectée, mais 
si celte articulation était très enflée , le vésicatoire 
n*. 2 sera d'un bon effet et bien supérieur aux 
fomentations et aux cataplasmes. 

Les blessures qui sont produites dans les parties 
Toibines du pied, par la rencontre de corps ourson 
par suite d'un fiiux pas, etc. , ont souvent une 
suite fâcheuse quand elles sont négligées ; aussitôt 
qu!on s'en», aperçoit ^ il làut avoir soin de le» 
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f)ré8erver de la boue ; ia lotion de tçrgenie q| 
'onguent digestif sont , dans ces cas^ les remèdes 
les plus convenables l Voyez Pharmacopée )• 

Quand le maréchal, en ferrant le cheval , en- 
fonce des clous dans les parties sensibles du pied , 
il faut &ire usage de la teinture composée de 
benjoin. Quand les tendons on les membranes sont 
attaqués , il est probable qu'il en résultera une 
inUammation considérable qui devra céder à la 
fomentation et au cataplasme saturnien; la pur- 
gation est anssi d'un grand usage dans ces cas , 
el quand la blessure rst grande ei que l'inflam^ 
maiion fait des progrès, la saignée peut aussi 
être nécessaire. 

Dans les blessures étendues , accompagnées d» 
déchirement ou de contusion , Tinfiammation 
quelquefois dégénère en gangrène ( Voyez Inflanir 
mation ). Dans ces cas, on doit faire un fréquent 
usage des fomentations, et ranimer la force du 
4;faeval avec de la di:èche et le bol cordial prescrit 
pour la gangrène ( Voyez'A'Appendix sur la ma- 
nière de traiter les différentes espèces de bjessures). 

CONTUSIOBS. 

Les fomentations sont lès meilleurs remèdes 

pour les contusions récentes ; mais quant (elles 

ftooC graves, et qu'il y a lieu de craindre un 

grand degré d'inilamuiation , on fera usage -du 

laxatif , et on saignera légèrement , près de la 

partie lésée. S'il se forme des abcès à la suite 

d'une contusion , qu'ils jètent beançoup de pus, 

et particulièrement s'il est féiideet d'une mauvaise 

eouleory que. la blessure paraisse noirâtre et ea 
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Vkaf Af pntrlftclfoii*, pfésemam h» iiidmrs^tiiie 
tftoniScffiibn prochaine, ott dbit^ soiAenfp ks 
fcrccs do-clvevffl. paf^ cme forte quanâté d'stvoine; 
k drèeKe est pré^rable , si on jptkit la lui faire 
msaiger. S'il perd Tàppétit, on lur donnera pour 
Dois^B de bonne eau de gruau, et une ferte 
infcsiott de drèche ; il sera nécessaire aussi de Im 
lUf e prendre , une otr deux fbiâ par [otrr , le loi 
eordiaf pour la gRDgt'ène ; des appKcatîons srirau- 
liintetf su^ la partie , telles que reau-de-vie cam-» 
phrée et Thmle volatile de térébenthine à parijes 
égales sont très usitées. S'il reste à la .suHe dfune 
eontusioD^ une timieur dure et calleuse y on la 
frottera foftement deux ibis par jour avec* Tetn- 
Invocation suivante 5 si elle ne suffit pas pour 
détruire Finduration , on aura ' recours à an 
^fésîcatoire. 

Mrnirocmiion pùui' lee conitmotfm 

N*. 1. 

C^mvpKre. ..,.•.. •.....• ; otîcë. 

Huile de térébenthine. . • 1 once. 

Liniment dç savofv. . • 1 ouce !• 

Mêlez. 

Teintuine de cantbarîJea .* * . a once« 

Huile volatile d^origan 2 gios. 

£an-de-vie camphrée. ,..»..*• 6 gros. 
Mêlez. 

N^ 5.. 
Miimte' d^anfonîaqtte» • .««..• ^ - 1 oii^e. 



/ 
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Esprlt^-de-vm. .••...•..•••••« 6 onces. 
Mêlez. 

GENOUX COUROHNÉS. 

Le moyen ^e traiter cet accident est en grande 
partie dtoît spu^ le titre blessures » n'étant autre 
€bose qu'une blessure avec contusion et dilacéra- 
tioQ^ mais comme elle arrive fréquemment ^ et 

Sue si elle n'est pas bieq traitée elle diminue de 
eaucotip la valeur du cbeval^ il n'est pas inutile 
d'entrer dans de plus grands détails sur ce sujet. 
La première chose à Êiire est de pétoyer par£dte« 
ment la blessure , et si elle est profonde ou étendue 
ou très meurtrie , on appliquera, en feisant usage 
d'unbas de laine, uncataplasmeà l'eau de goulard, 
renouvelé deux fois par jour , de manière à c^ 
qu'il soit toujours frais. Cette application donnera 
à la plaie, après deux ou trois jours , un meilleur 
a^^pecr, et provoquera un pus blanc et louable: oq 

1)eut alors le discontinuer et le remplacer pai? 
'onguenjt digestif. Si la matière prend une mau* 
vaise apparence, perd sa couleur blanche, devient 
limpide et d'une .odeur en quelque sorte fétide j^ 
il sera nécessaire d'employer des moyens pla4 
acti&, tels que la lotion détergente chaude^ et 
si la cliair nouvelle se reproduit ensuite avec trai^ 
de force et s'élève au-dessus de la peau, emfAove^ 
la poudre caustique ,*et faites une forte pressioù 
au moyen d'un bandage de toile et de plumâsseauxj 
on obtiendra bientôt , par l'emploi de ce trace- 
ment , la guérison de la blessure. Mais on ne doit 
pas s'en t^ir là , car , k moins que l'engorgenient 
ne soit entièrement dissipé et le poil repoussé avec 



M pnnaiière eoidefir et ion poff ordîûaîfe, le 
cheval perdrait beaucoup de son prix r atissitôt 
dope que la plaie est complètemebt guérie , si ou 
aperçoit quelque engorgement , ou emploiera le 
lioiment suivant de manière .à exciter un degré 
modéré die vésicatioti , et ou te répéterst missitôt 
qu'il aura prodtiit pet efkt. SA là tuiffeur est. cal^ 
leuse ) avec induration et d'une étendue cdosidé- 
rabte , le vésicatoire actif n*. i ou rt^. t sera 
préférable. ( Voyez à l'Index , Vésicatotre. ) 

Uniment* 

Cantltarides en pondre d ^(^* 

Camphre ^ . • • % once. 

Espnt die vin 4 onces. 

Hfeléa dans une bouteille et déposés d'ans un 
Mdroji; chaud pendant huit ou dix jours;, femuet 
fréquemment la bouteille ^ et, après avoir passé 
eette composition au travers d'un papier brouillard^ 
Otf pourra s'en servir. Il reste souvent^ après que 
1^ blésscu*e est par&itement guérie, une petite 
çïratrice on marque apparente , et quoique W 
partie soit dégagée de toute induration ou engor- 

Îetnent,ett*ediminue beaucoup la valeur du cheval. 
ItMîeurs onguens ont été prescrits pciur Ëivoriser 
la teprodtretipn du poil sur cette partie et , par 
Ib , ^ire disparaître la tache. Celui qui stth nx'a 
|iàku Is meiuenr. 

Onguent pour genoux couromUsm 

Onguent de cire ( cerat ) it 6naes4 

Camphre 2 gro». 

Huile Volatile de romaiin 1 gr^* 

' Hèléft. 
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U codeur de eet eogioeiit d^tît Atre Msor^ k 
oàk du paît c^aûgit.^ ^e q^ eSteeta ttUemeiu la 
ischt qu'on ne posera a'^n apavcevoidr «pi*ea exai 
«imuii de ifèa prèa lu p(Mt«»; il fera, an nnèDie 
teaap») rapouaser Itr poil pao à peu jusqu'à ce 
qua h BMirq.ua aoi( coflapièiamant disparue. Si le 
ehavai «9t de eoulaiir bai , 1rs jambes e* les genoux 
sont ordinaiiament noiràires; dans ca ors, mêlez 
un peu de noir d^iv^re awec l'oD^ani : si c'est 
une caoteur e^tèiaine^ on peut j màw du bol 
d'Arméaie» 

FiftTULB AV <MR»OT« 

Cette naladie praitttot généraknBent/ d^Bve 
contasiop produite par la Iroissesnent de k selle: 
ce n'est^dana le principe^ qu'un simple abcès que 
l'on peuc &cile«ie»l guérir, en j appioriaitt uae 
prompte attention et un traitement convenable; 
fiMii quan4 elle est Bégligée, elle dégénère an 
une plaie fistuleuse très obstinée , dont on ne peiil 
triompher que par l'usage de remèdes énergiques.* 
Aussitôt qu'on s'aperçoit de la lésion ^ on fera dea 
fomentations pour provoquer la suppuration , et 
quand le pus est formé , on ouvrira la tumeur 
peur le £iire évacuer cao^plëiement et ptévenir 
une B«u%ellç accumulaikm. Ou peut alors obtenir 
la guérison par l'emploi journalier d'un l&oîinen( 
on d'un onguent digestif^ mais s'ils ne produbent 
point d'eSi;t, on fera usage de la lotion détergente 
jnsqn^ ee qi e la plaie ait acquis une couleur 
vermeille et saine , et que la matière soit plus 
blanche et pi en ue plus de consistance. Quand 
elle a été négligée dans son début et qu'on ^ laissé 
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pénétrer la matière à travers les mnscles , de ma- 
nière à afiR;cter les ligamens ou les os du garrot , 
il devient nécessaire dWopter un traitement plus 
actif. On doit ouvrir les sinus ou conduits avec un 
bistouri, et, si cela est praticable, on. fera une 
contre-ouverture pour £iciliter le libre écoulement 
jde la matière; on pansera ensuite la plaie avec 
l'onguent suivant, que l'on fera fondre pour le 
yerser très chaud dans la cavité. 

La plaie ne devra plus être pansée qu'après 
avoir détaché des parties vives le foyer ou bour- 
billon que l'onguent déterminera, ce qui arrive 
ordinairement deux ou trois jours après l'opération. 
Si elle parait alors vermeille et saine et le pus 
plus blanc et plus louable , il ne sera pas néces^ 
saire de répéter cette opération douloureuse, le 
Uniment ou l'onguent digestif suffiront pour achever 
la guérison; mais si eUe conserve «ncore une ap- 
parence mal saine, et que le pus continue d'être 
clair et d'une mauvaise couleur , il iàut renouveler 
le pansement ci-dessus. 

Onguent. 

N*. 1. 

Onguent de mercure nitrité 4 onoes. 

Huile volatile de térébenthine. • . • i once. 
Mêlez. 

Vert-de-grîs ^ once. 

Huile de tén'benthine ......... i once. 

Onguent de résine jaune ••.•••• i onces. 

Mêlés. 
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N-. 5. 

HuHe de térébenthine 2 onces. 

Acide sulfui ique i once. 

Mêlés soigneusement dans un vaae 
de terre p^acé dans un cotirant dl'air, 
afin d'em;'Ort€r la vapeur su£Pocante 
qui s'en exljale. Quand ils sont biea 
mélangés, ajoutez: 

Térébenthine commune et sam- 
donx , de ch^ique 3 oncesw 

Cire jaune 1 once. 

Fondus sur un feu doux. « 

On peut £fîre cet onguent plus fbft on phts 
£iible,^n augmentant ou di/ninuantla proportion 
de l'acide sulfurîque cl de }a térébembine. 

TÂIVF8. 

Cette maladie provient le plus souvent dTuneconi- 
tiision, et exige le même traitement que la fi -iule. 
lMttcoii6f.^le d'abord dans un abcès à' la nuque, 
(IfPTon guérit aisément en y apportant de prompts 
âccûurb } mais si on lai>se pénétrer la matièie jus * 
qu'aHX lîgtiracns et jusqu'aux os , elle est sour* 
ventpkis opiviiàlre que la fibule au garrot ^ et on 
ne peut en triompher que par Temploi des remèdes 
aciiÊ que nous avons prescrits pour ceUemaladie(i). 




sur la surface ou cfaos !« tissa cellulaire sous la peau, 
a* ait enlr^i hg li§an«At dii gqia. ai Ua oa. Quanil on coa- 
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M. Taplin, dans son ouirrage sur la direction des 

sidère le poids et la position de la tête du cheval , avec la 
longueur de son cou , on concevra facilement que les 
muscles seols ne sont pas capables de supporter et de 
moQToir on si grand fardeao avec de si faibles moyens 
mécaniques; mais la nature prévoyante j a pourvu en 
fixant un fort ligament à la partie postérieure de la tête, 
d^où il s^abaîsse sur les vertèbres du cou. Il n'^est pas 
attaché à la première , mais fortement à la troisième , il 
passe alors sur les trois vertèbres suivantes; dans une ligne 
à-pen-près droite jusqu'au garrot où il est assujétî ; Juis- 
snnt sur son passage une brauclie légère de ligament qui 
est unie aux trois dernières vertèbres, il se coutinuc du 
garro^jusqaW dos. Ce ligament étant éiastiqoe permet 
nn mouvement dn cou suffisant , et aide si efficacement 
les muscles a supporter la tête , qu^ils ne se fatiguent 
jamais. 

Quand un cheval reçoit on coup violent sur la partie 
de la nuque qui couvre la première vertèbre dn col qui , 
comme nous venons de Tobserver , nVst pas fixée au 
ligament, la lésiou sera principalement reçue par les parties 
sensibles placées entre Tos et la surface inférieure du li- 
gament. La peau peut aussi être endommagée et nn léger 
degré d'inflammation avoir lieu ; mais quand l'inflammation 
a été ainsi produite entre Tos et le ligament , il est plutôt 
probable qu'elle viendra k suppuration, on détermû|^| 
une formation de pus qui , ne pouvant ^e faire jo^^K 
perçant la peau comme un abcès ordinaire , parce q^R 
est trop avant , se répand sur le ligament , et il est si 
long-temps à arriver k la surface que les os et le ligament 
en sont très aflectés avant même qu'aucun engorgenent 
extérieur ne se manifeste. Telle est la cause de la durée 
et de l'opiniâtreté paiticulière de la taupe 11 résulte <}e 
ces observations, qu'on doit peu compter sur les résultats 
des applications qui tendent k dissiper l'engorgement, et 
qu'il est nécessaire d'adopter un mode de traitement plos 
liardi et plus acrîl; j<- suis couvai ncu , d'après ce quej''sài 
▼u, qu'il est presqn'impossible de guérir la taupe , pro- 
prement dite , qu'en l'essayant nous perdons du temps et 
nous laissons la matière faire ses ravages snr le ligament 
et les osy «ftque la seule pratique efficace coofiste à onTrir, 
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écuries, déclame avec emphase contre cette mé-* 
thode de traiter les cas invétérés de fistule et de 
taupe. Cependant , c'est bien certainement la seule 
efficace qui soit connue ; et si cet auteur verbeux 
eût vu 1 effet de ce traitement y ainsi que de celui 
qu'il recommande lui même, avant d'avoir écrit son 
livre, il est probable qu'il eût épargné au public 
la déclamation dont nous venons de parler. Il est 
certainement plus conforme à l'huinanité de sauver 
un animal d^une maladie cruelle, et qui augmente 
graduellement, parle moyen d'une opération har- 
die 9 que de lui laisser traîaâr une vie douloureuse 
et misérable, en adoptant un traitement douX| 
mais inefficace. 

DES CORS. 

Les cors consistent en tumeurs ehflammées, prô* 
dttites par une pression inégale de la selle; s'ils sont 

sans bëf itation , Pabcès de manière que la matière puisse 

Ï>romptement s'échapper et quMl soit possible d^ezaminer 
es os attaqués. Après que cette opération a été faite et 
que la plaie a entièrement cessé de saigner, employés 
1 ongacnt u*. 3, prescrit dans le chapitre précédent , et 
laissez subsister le premier appareil jusqu^à ce que les 
parties mortes soient disposées à se séparer, en bassiiuint 
seulenaent. Il est quelquefois nécessaire Je répéter plusieurs 
fois celte application , et si elle ne parait pas assez active, 
on augmentera la proportion du vitriol et de ia térében- 
thine : mais elle pourrait être trop forte pour les chevaux 
de race qui sont plus susceptibles «iHrritabilité. Il est 
souvent nécessaire de faire une seconde opération , et sur- 
tout si la première n^a pas été hardimeut effectuée Mais 
toutes les fois que la matière parait être enfermée on 
concentrée dans les sinus, on doit se borner k l'usage du 
bistouri et des appareils ^ lorsque la plaie sVst améliorée, 
le digestif commnn est^ le meilleur remède à eniplojrer. 
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B^igéftfâsdégénèFent/enplaks'iiieoittBiôcUe, tfA 
tout somisat Aong-^teaips à .gàérir. AùBfitèt qh^cm 
ittmai*i|iier« «m engofgenient de celte ^pbce, mi 
tri mpera daU'iiiie des embrecftlionsACWvfintce m 
linge 6D phiaeiife douUe», et oa ea fara l'aip- 
plication sur la ttimieur , fnsqu^à vésoliiltfiifi-; nais 
si on a laissé Ibrmer le pus, il faut j'oUHrrir arec 
Mme «laiftcefte , et £iire ensuite usage dn lintuient 
cm onguent •digestif. Si onn'obtientpasune prompie 
goérison par ee «traitement , oai appliquera la lotion 
détergente cliarude. Quand les engongemens de 
eette espèce sont éiendns ^ et tràs enGbniinés^ jl 
sena nécessaire d'exciier lasuppuratioD «ussi-promp* 
tement que po^sib]e par le moyen de fomeatalîoBB 
ouvde cataplasmes. S'il teste de l'induration après 
qu& l'inflammation est en grande partie disparue^ 
essayez l'embroq^ lion pour les efforts^ et si elle 
ne réussit pas , employez un vésicatoire. 

Efnbroeaéhn 

N\ 1. 

Extrait de Saturne 3 /gros* 

Vinaigre distillé • • • • 3 

Esprit de Ttn « r . 4 

Mêles. 

^\ a. 

Muriate d'amoniaque • • • • • '% once 

. Acide murîatîque. . • .^ • . • 2 gisos. 

'Eau pure , de • • 8 è as 

Wèlés. 

iniment Se saTOn et e^rlt de niiu- 
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dérén», de cbaqae.. .v. « * 3 6&ces# 

MèléB. 



DUAILLOUS. 



Les durillons sont occasionnas par de« coniO'* 
sioos répétées de la &elle ^ qui au lieu 4'enflaiKi- 
mer la neau , ce qui arrive le plus communément^ ^ 
la fendent calleuse , et lui doonent y en quelque ^ 
sorte, une apparence de cuir. Appliquez l'onguent 
suivant, jusqu'à ce que la partie caileuae soit ea 
état d'être détachée : on l'enlèvera alors de fbrce^ . 
et on pansera la plaie qiii reste avec le liniment : 
et l'onguent digestif j mais &i elle ne parait pas 
disposée à.guéi'ir, on pourra la bassiner de temps,' 
en temps avec une lotion détergei^ faible* « 

' Onguent pour les duriUdns/ 

Ongaent dMthea* ••«••«•»« 4 ovoes» 

Camphre ••••••.3 gros. 

Huile volatile d'qrigan • • • * ^ ^ .i gros* 
Mêlés. . .. ). ■ 



niSTESSIONS. 






Les chasseurs doivenjt's^attacb^r ii bien c6tinaitrt 
tout ce qui concerne les distensions, pm^que leurs 
chevaux sont pai ûculièrementsuietsii ces acadens ; 
les dîbtensions peuvent aiTecter les niuscles, les li^a-' 
mens ou les tendons. Celles des muscles consistent 
dans uoe inflammation des muscles ou de la chair ^ 
occasionnée par uti effi>rt violent ef snbit. Quand les 
ligamens sont le siège de cette maiadie, ils soi:tft' 
ordinairement en partiètrcàni^us y ce qui- produit 

11 
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une boid^riie très opiniâtre., et (pteic^uefiib ponsar- 
nente. Dans ce cas aus^i Tinflamination eât le 
symptôme qui attire d abord notre attention ; mais 
les tendons sont plus^ fréquemment afièctés y sur- 
tout les fléchisseurs de la jambe de devant ou , sul- 
vmH-)%^presi<iort{Com»«uHe , nerfe postérieurs. On 
cnrh , assee i^étiéfalement , que les* distensions dies 
tendbn» consistent dfans un reliekemeot ou une- 
tension 09LtV^ordkiaîre du tenden^ et on suppose, 
en cowi^^quenrft; tnié4es renaèdès^qne Pon ewaploîe 
sont p; of»i^ a les rétablir. Quelqne plausible que 
pnisse être cettxr opinion , elle est certainement 
tr^s prrotfiiée En effet , il a été prouvé par ex- 
périence , <|ue léa tendons- ne soni- m élâstiques^ 
nFcapflbliîs dVxtensîoh ; et eas*ap[diqtîafftt*à recouh 
naître 4enr structure et ' leur éconOtmè-, qn dé- 
couvrira que s1L\ possédaient ces qualités « ils ne 
rempliraient pas Tobjei pour leqn^^l ils sont destinés. 
DaiiS'i^Éii^pothf^so que l'e Sort des nsrù postérieurs 
provk^nt. dfuoe pelaxaiîon dos tendons^ beaucoup 
de pnAî^i^s>tFOttventdu danger «à fiiire> usage des 
appli' ations omoliientes ou relâchantes, quoique 
rien ne puisse être pms utile lorsque la lésion est 
récente. 

.{^es, eJSR^rts;teiidine|4iL consistent dans une ûh- 
fl^mmatÎQj) 4ç;» men^branes dans ies^quelles les ten- 
dpix^apnr enveloppés.) et rengorg^n>énj V^^ '^^^ 
dâu^:ce ça$^ .provient d'unç «effusion de lyoïphe 
cçfigVil^b^éL g;:^r li?^,vaiêseau](r de laipactieiCnflam- 
mée..l(^inilammatÂ<»a,ét()ntre$S(»nce deTefiort, on 
dpiftemtplc^çriljes,reint^çs qui sQut reconnus Tes 
i^^iUeii^l'S^pQUjr la iE^ire^céder, et s?il re^te. quel- 
S^'eogflTgçmon^ , il.dgit ,êtf^Vd^tçujt,en é&cîtant 
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vue aogmeiilatwa diatftiott <à«mie^ mistékak àb- 

• ■ 

.£lel iiocidisnt n'est oenaimment p&s aussi îré- 
qnetit qu'On he sapposie, parce qu'on le confond 
souvent «iveic la boîterie du pied. La diffénsnee oe- 
pendant e«t $i bien marquée j qu'un observateur 
éclairé ne sent jatnais embarrassé lorsqu'il sera (pies- 
tion de les distinguer l'un de l'autre. 

Un effort de l'épaule , est une infiammafnon de 
phisi^urs mnscles die l'épaule , mais plus commu* 
nëtnent, îe orois^ de ceux qui unissent le mem* 
bre au corps. La l>oiterîe que cet accident oc- 
es^cftine ^e déclare presque subitement ^ à un ^oiht 
considérable. Quand le cbeval essaie h marcher y 
Pongle du cAté affecté rase ordi^iairemeot iaterre^ 
à cause de la douleur occasionnée pa«: l'^sctensiôn 
du membrt>; dans de8<:as violens.) il ^parait im^- 
pable de l'étendre., 

Quand la boiierie provient d'nne tnalardie du 
pied, <elte se déclare peu k-peu^ àtnoitis qu'elle 
ne soit oecariotinée par une blessure accidentelle, 
€t elle n'empêche point l'extension du menàHré^ 
le pîed a plus de chabur etde .sensibilité qu'à l'or- 
dinaire, et quand le chevial repense à l'éc»irie , >îl 
porte le pied malade en arsnt , pour n'avoir à sup- 
porter que le moins possible le pblds da coi^pst 

Le premier remède h employer «ns ces dCcâsîMs 
est la saignée de la veiue plate a l'épaule. On 
donnera ensuite un bol laxatif, et si la lésion est 
considérable , on passera un séton h la poitrine. 
Par le moyen de ces remèdes et du repos ^ on 
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doit obtebir promptement la cve de la maladie ; 
on j joindra une nourriture raf: atebîftsante et 
relâcnante. Quand l'inflamniaiion et la boiierie 
conunenrent à diminuer, laissez le cheval en 
libei té à Técurie y et après une semaine ou deux , 
promenez-le un peu chaque jour; mais si cet 
exi'rrice augmente la claudication 9 il &udra le 
discontinuer. Le but d'un exercice modéré 9 apr^s 
que l'inflammation esl en grande partie dissipée^ 
est d'effectuer Pabêorption de la lymphe qm se 
serait épanchée et de rendre par degrés l'action 
aux muscles lésés. 

Apiës un accident de cette espèce > et mrtout 
s'il a été considérable , le cheval ne .doit être 
employé au travail que long-temps après, parceqne 
la Doiierie est ti'ès sujèie à reparaître quand les 
parties malades n'ont pas eu un temps suffisant 

nr reoou%rer leur force première. 5i on peut 
neitre deux ou tnns mois à l'herbe , on a4-> 
•urera davantage son rétablissement , pourvu 
qu'il soTt pris des mesures pour Tempècher de 
- galop{)er ou de faire de trop grands efforts dans 
ses piemières sorties. Il est nécessaire aussi de 
choisir un emplacement où il n'y ait point de 
fossés dans lesquels il puisse tomber, k l'égard 
des embrocations et toutes autres applications 
extérieures , elles sont certainement saps utilité ^ 
\ moins que lesparties extérieures ne soient afifectéet^ 
et l'on peut , oans ce cas, employer les fomenta-- 
tîons avec succès. 
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SEBEtàRE. 

Lorsque ce cas arrive le ifiuscle présente plu» 
de chaleur et de seosibilité qu^à l'ordinaire y et 
fodqaefok de l'infliiiitfaittiioli. Xes çenSMei i^ue 
loa doii employer , «oiiH les foiaeiitationi , ufi 
«éton à la cuisse etuite médeoîoe ; quand , par cte 
iDOyeas,l'îiiflaiaiiialion de IWticulàiioD a beaucoup 
diminué, et qu'en iBÀiiie temps l'engorge ineiit 
ei la boiierie continuent , i) taUl appliquer Veaig^ 
brocatioD pour les effbriâ et un vésicatoire. 

Le^ efforts du jarret exigent les mêmes trair 

EFFORTS DE L'AETICtTLàTtON BB %L àhÈCmm^ 

( Gommanément appelé- ROl'uiiE ou os b<Im9)* 



Quand un cheval boite d^une jambe de 

H <fiie, par ignomnce^ le laaréclkal ne peut eki 

recoonattre la couse, tt déclare nvee assuKiaprt 

que c'est un efl()rl dnus-la rotale. J ai vu pltisicwi 

cas de claudication que l'on altribiiail è wbé 

lésion de cette pastîe $ maïs apr^s an elainea 

approfondi , on reconnut qu'elle «rvait été pfodnitA 

par un-éparvin /um^anl. * Je conseille àénc y^ dans 

eec^s, d'es^niner soigneusement ie jarret ^ el il 

ou olMei*v^)lu6 de chaleur oii de 'seMMIitiqllÛt 

Fordînâîre au «iëge de PéùtkiMo ^ il est>prefcabl« 

que kl Hdterie provient -m cène canee*jer' «pie 

l^applicaCion d'un vésieatoire peut WfAiré di^â^ 

Fattre. J'ai vu plu«>îeti4rs ebtlpuuk «ussqnels dil 

•▼ail iippliqui saa$ BSénag^ttiMt le fea et lei 



TéfticatoiFet sor U hfodie ^ «piand le jarret étaii 
évidemmetit le siège de la maladie. 



trVOBTS BIT TEVBOV rLÉCBiSSEVa OV HEKT 

^ofTimisva. 

Ui^ eflbrt do nerf poalériear provient ^ comme 
noufi Pavonsci-devant observé, d'une inflammadon 
des membraneâ dans lesquelles il est enveloppé; 
il est quelquefois compliqué avec une rupture 
des ligfimens qui sont situés iaunédiatement soùs 
les nerfé. Quand la • boiierie et l'euflure sont 
considérables , il faut saigner à la veine de l'é^ 
paule et faire prendre une médecine, on applique . 
ensuite le cataplasme saturnien depuis iplsabot 
jusqu'au genou , îl doit être fréquemment imbibé 
avec la lotion saturnienne. Quand Pinflammation 
et la • boiterie ont beaucoup diminué et qu'il 
reste encore de l'enflure , appliquez l'embrocation 
pour les eflbrts et frottez^n suffisamment la partie 
deux.oo trois lois par jour ; si l'on n'en obtient 
pas de succès ^ il £iut avoir recours à un vésica- 
loire. Il sera bon aussi de mettre le cheval en 
liiierté dans une grande écurie et le laisser jouir 
long-temps de ce repos; si on le fiusait travailler 
trop t6t après cet accident , la partie serait très 
exposée k être affi9ctee.de nouveau , et surtout 
quand la lésion a. été viulente. Si l'^M^orgemeat 
ràjsie^à.feœplot de ces remèdes, sTcst calleux 
et dur , et jout-^^fid^ d^gé d'inflammation^ il 
aeiia nécessaire d'appliquer, le cautère actuel. ( Voye& 
Feu. ) Cette opération cependant ne doit jaiaaia 
être praûquée .tant qu'il reste de l'inflammutioB» 
Ge^.engorgamena so«i qwlquelbia ai opiniâtres^ 
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qiAls renient à l'action de* riaUsfitmres n^élé» 
el au cautère actaoL; il est inre cependant qu'ili 
occasionnent la boiterie^ lorsque Tinflanimiition 
om les caube est complètement détruite y mds 
ils rendent cette partie incapable d'aucun .eflport 
TÎolent , et sont ainsi toujours un obstacle à la 
vitesse du cheval. 

Lotion saturnienne. 

Acétate de plomb •••••.. 4 onces. 
Vinaigre et eau^ de chaque • • i chopine. 
Mêlés. 

Cataplasme saturnien. 

Son fin 1 litre. 

Converti en pâte claire avec la lotion satnr- 
nienne chaude, ajoutez fai ine . de graine de lin , 
suffisante quantité pour lui donner une con&istanoe 
convenable. 

Embrocation pour tes efforts. 

Huile volatile de romarin etcamphre^ 

de chaque . • , 2 gi^oS' 

SaVon mou .«.••.. i once. 

Elsprit de \in ••• ^ ••»...• s onces. ^ 
Mêlés. 

W. a. 

Savon mon. 
E&prit de vin. 

Huile volatile de térébenthine. 
Onguent de sureau ( k défiiut sain- 
donx jy de chaque ••••••••• 4 otts cs > 



La ferme est tme exi^roÎManre osiMBe fluiottr 
du petit pfi luron, proche la couionne, 4ni utie 
omljcation des caiailageê du pied. { Voyes Ana- 
tomie du pied. ) Si on sVn apei^oîi dfê ou'elle 
commence à se manifester ^ ou pourra obtenir 
quelque succès de l'application d'un vésicatoire j 
mais quand le mal exisie depuis long- temps, et a 
fait des progrès, on aura recours au cautère 
actuel. Ce remi de , cependant, n'a nullement un 
succès uniPoime , Ja maladie étant très souveni 
incurable; enr si elle a fait des progrès au point 
doccahionner la roideur d une articulation y u n'y 
a pas d'eapoir dfB guérison. 

TESS1GN0MS CHEVILLÉS. 

Par ce terme on ^entend un engorgement en 
dedans et en dehors- du jarret. Quand on pi esse 
une des tumeurs avec les doigis , le £luid« qu'elle 
contient est exf ulsé dans celle du c6té opposé. 
C'est probablementde la communication qui ^xi^te 
entre cet deux tumeurs , que la nuiladiè tire son 
nom. Elle est, en général, piodnite par un 
travail dur, et, par cette raison , difficile k (;u(Tir. 
Les seuls rtmèdes sont les yésicatoiicsetle icpas. 

La ntolette corniste dans la cHIaiatien êew snes 
nuqueux placés deirière les tendons flédiisseurs 
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pour fiicHiter lenr mouyemeat. L'engorgeracitt s% 
manifeste des deux côtés du nerf poetérieur, im- 
* médiateinenl an-dessin dn bonleuSMlssont'percés, 
il en découk nn fluide qui ressemble à la synovie* 
En efiéi , ils communiquent 1res souvent avec la 
cavité de Particulatîon y et Ion ne peut ^ par cette 
raison , les ouvrir sans danger de produire une 
bokeiie incurable. Les vésicatoires sont les' seules 
applications dont on puisse espérer du succès ^ 
quoiqu'iL procurent rarement la guérison^ ^ moins 
qu'ils ne soient secondés par le repos. Cette ma- 
ladie occasionne rarement la claudication y et c'est 
pour cela qu'elle n'attire pas toujours rattentimi; 
mais comme elle est très souvent produite |>ar 
un travail outréy et qu'elle rend le cbeval impropre 
à la fiitîgue y elle diminue beaucoup sa valeur. 

J'ai quelquefois appliquéaux jambes avec succès 
des bourrelets ou bandagesque î'avais solade tenir 
toujours humectés avec l'ombrocation suivante. 

Muriate d'ammoniaque i once. 

Acide muriatîque i once» 

Eau .'••••• • • • • 1 plttie. 

Mêlés. 

SUROS. 

Ce sont des excroissances osseuses autour de 
l'os de la jambe , c'est-à-dire entre le genou et 
l'articulaiion du boulet. Elles n'occasionnent ja- 
mais la boiterie , à moins qu'elles ne boic^nt situées 
si p^^s dn genou ou des nerfs postérieurs quVlIes 
gênent leur mouvement* 

J'ai rencontré plusieurs cas de boiterie qui 
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ëemnt attribvéi wk «vros , tandis qtte la oause 
n^istait évidemment dans, le pied. 

Ces excroissances peuvent , ^elquefois, être 
détruites par de forts vébicatoites ; maïs y il sera 
!bon j selon l'usage aneien j de piquer et meuftiir 
Jbi partie sur laquelle ils doivent «ir« appliqués. 

Uéparvin ert o» engorgenieat &k dedans du 
^nct : il y en a denx espices. La première, ap- 
pelée éparvin osseux , 'consiste en'vme excroissance 
40ssense; l'antre, léparvin sanguin. La p^einiève 
•ecasionne souvent la bmterietmniédiaieflaeQt avant 
de se maniiesier, et alors on nctpeut, dans ce cas, 
la pec4>nnaltie qu'au toucher de la partie, que I'oq 
trouvera plus chaude ;et plus molle qu^à l'ordinaire. 
Si Pon applique un vésieatoire k cette période de 
la maladie, il devra produire un bon ^%t; nudis 
quand elle existe pendant quelque temps , la cure 
en est beaucoup plus difficile. Dans ^ee cas, on 
applique le catitèie actuel, et le joor suirtiht un 
fort >é.icatoire. Il est iodispensable de laisser en* 
suite ranimai se reposer deux ou trois mois, pen-» 
dant h'sqrels il serait bon de le mettre à l'herbe. 

Lépai\in sanguin n'occasionne pas aosbi sou* 
Tcni la boitei'ii^ , à moins que ce ne soit à la suite 
d'un travail dur; dans ce cas, elle n'est que tem* 
poiaîre, et se guérit par le repos; mais la cave 
n'est pas souvent radicale^ et quoique la boitei ie 
dispara' s.'^e pt csque touiours après 1 appYicattOfe& de 
deux ou trois vêsicatoii es , un exeicice fbroé ïsi 
fait reparaître. 

On avait cru que le remède le plus efficace 
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était ée 9cnerh.*yfémetpÂ passe^-swlà partie îq- 
tei^ne du jarret, dans la auppo.^iti^n- qoe^ kbow 
terie était eaiM(4 par une dilalaiion de ce^ vaisseau; 
mais cecte^ opération est ifkutite , puisqu'il à été 
pfotufé que la* ditàtationde la veine était toujours 
uaefifet et BOB une cause de la nraladie. ^ 



COTTEFE* 



•Ce termes indiqué «ne tmnettr mP' Ift partie 
pôstéfirure du jarret, qui occasionne' quelquefois' 
une boiterie. Les vésica^toires et le repos'soQt les 
seuU remèdes convenables^. Uest mèmequelquefois. 
nécejfeaire â'appUquer àetn^ ou tro^ tésiieatoires 
pour réduire- cnrièrement Fengérgement. 
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CHA.P1TRE V. 

A^KTOMXE ET PHYSIOLOGIE DU plED. 

# * * 

* ■ . - * 

De toutes les mab^cis auxquelles lès cHevaux ' 
sent sujets, ceHes.quî afiectent le- pied sont' lés. 
plm fréquentes etlesphis âiScSû9 h guérir;, et 
qxiekru'fBiprobafiJe que cela puisse paraître , quand i 
oix ira pas été h\ portééd^y donner une attentiQU* 
soiitcntie, il'cst delarttncontPSi^Ale, que presque' 
toatcf ces nia)ad!f|s ^sofit occasfomiées par Tigno*- 
nnee et là malédlresseL dèa laaréebaux. 
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Celui qai a eu^iouveal occasion d'en suivre le* 
progrès y et qui a pris la peine d'en rechercjifjr les 
causes f peut seul apprécier Fimpoitaape de cette 
branche de Tart véiéiinaîre : il sera convaincu 
jque la moiiié des chevaux mis hors de service , 
sont atteints de quelques dcièctuosités dans les 
pieds y et que ces dé&ctuOdiiés sont très commii- 
nément occasioi^iées par une mauvaise méthode 
de ferrer. Il Cot donc assurément très important k 
tout homme qui attache du prix à son cheval ^ 
d'acquérir 9 sur ce sujet 9 la connaissance nécessaire 
pour pouvoir préserver un animal si utile d'un 
grand nombre .de maladies. 

Les mauvais e&ts qui résultent de la méthode 
ordinaire de ferrer sont très variés , mais oomime 
nous nous sommes^ appliqués à les reconnaître y 
nous pouvons aisément en rendre compte. Les 
gradations entre l'état de santé et un boit^neat 
absolu sont si nombreuses, qu'il «st diffidle de 
remonter à la source des maladies qui assiègent le 
pied y sans avoir quelqne connaissance de sa struc- 
tui'«, et des fonctions particulières des diverses 
parties qui le composent. Il est nécessaire aus^i 
cle bien connaître sa forme naturelle, afiil dé dé- 
terminer jusqu'à quel pmnt U a pu être altéré ou 
détruit par la terrure. Par exemple, prenez un cheval 
qui a un pied sain , bien feit : qu^il soit mal paré , 
et qu'on lui applique de mauvais fers, il est 
probable que la boitçrie n*en sera pas la con- 
séquence immédiate ; mais , par la répétition de 
cette pratique « la forme natureUe du pied s^al— 
térera graduellement et ^ quoi qi^^il arrive, elle 
sera assses déformée po^r prodfii^, peut-être, 
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une claudication incurable. Il ne faut donc pat 

adopter une méthode de firrer par cela seul 

qu^elle n^'oreasionpe pas de boiterie immédia le ^ 

nia.'s on doit aussi considérer les effets quVUe 

rod' ît sur la forme et la structure du pied; et 

'on peut regarder comme nue r^gJe invariable 

qie toui mode c!e fèner et de traiter le pied ^ 

qui lend à. altérer la forme qu'il tient de la nature^ 

Cdt tout-à-fait absurde et destructif; tandis que 

la pratique qui tend h conserver la formé naturelle 

est fondiée.sur des piincipes sains et raisonnables* 

On a observé , avec raison , que si Pon veut 

examiner un pied parfait^ tel que la nature, la 

formé , il est nécessaire d'en choisir un qui n'ait 

jamais été frré; caria manière ordinaire de ferrer 

est si f.écjueniment desiruciive, que l'on rencontre 

rarement un cheval dont les pieds n'aient pas 

perdu, jusqu'à un certain point, leur |)remière 

forme , et cette déviation est proportionnée k la 

durée du temps pendant lequel il a été ferré. De 

là les auteurs sur l'hippiatrique ont été conduits 

à former diverses opinions sur la forme à préfirer 

pour le pied du chevalj mais sMls eussent consulté 

la nature, cette variété d^opinions n'aurait pas 

existé : ils se seraient convaincus que les pieds de 

tous les chevaux , dans l'état de nature ou qui 

n'ont pas été mal ferrés, ont presque tous la même 

forme ; et , assurément, personne ne contestera que 

cette forme donnée par le créateur ne soit la plus 

parfaite, et bien plus convenable à tous les usages 

auxquels le cheval a été destiné , qu'aucune 

autre que pourrait adopter le maréchal le pFus 

h<ibi]e. 

Celui qui ne connaît pas l'anatomie du pied 

X2 
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suppose naturellement que les parties internes 
sont simplement renfermées dans le sabot , 
et que , par sa dureté , il sert a les préserver 
des fortes percussionii et de la compression aux* 
quelles elles seraient, sans cela, coniinuellement 
exposées: mais la moindre réflexion hii prouverait 
Finsiiffisance de ce moyen de défense. Qu'il se 
convainque que ce> parties internes sont rempKes 
de vai>>eaux sanguins et de ner6 , et possèdent un 
grand degré de sensibilité; qu'il considère aussi le 
poidh immense qu'elles doivent supporter à chaque 
pas , et quelle secousse douloureuse l'animal res- 
sentirait s'il n'eût que cette défense contre les 
lésions extérieures. La nature^ touiours prévoyante, 
a construit cette partie de manière à obvier h ces 
inconvéniens : quelque partie de l'économie animale 

2ue Ton examme, on est étonné de la sagesse in- 
nie dont elle porte l'empreiute. On ne peut trop 
affirmer aussi que^ le pied du cheval offre une 
beauté et une curiosité frappante : on y trouve 
^une variété de mov^ ns merveilleux pour prévenir 
tout mouvement douloureux que pourrait occa- 
sionner une forte charge ou de violens eflbrts j 
uaia telle est la folie ou ^entêtement des maré- 
chaux 9 qu'ils détruisent ou altèrent tout ce beau 
mécanisme^ et le malheuretu animal est condamné 
à travailler avec peiner ou à boitt^r toute sa vie. 

11 n'entre pas dans le plan de ce. chapitre de 
donner une description élaborée de la structure 
anatonûque du pied ; mais il est essentiellement 
utile de présenter un exposé propre à fiicOiter 
au lecteur les moyens de comprendre les prin- 
^fm de U ferriune et la méthode de préserver 
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les pieds de beaucoup de maladies douloureuses 
et incurables. 

^ » 

Le pied est composé d'une grande varii^té de 
parties, dont quelques-unes possèdent des vais* 
seaux sanguins ei des nerfii comme les autres 
parties du corps , et sont éminemment sensibles^ 
et les autres sont composées d'une subsiance 
cornée e9li^rement privée de sensibilité. Toutes 
les parties e^tirifur^ê , qui ^ prises ensemble ^ 
sotit appelées le pied ou sabot , sont composées 
de ee^te substance cornée , qui est uon^seulemenl 
très dure 9 mais très compacte et é)asti«ipie, ce 
qui kt rend durable et bien nropre è garautir le« 
parties sensibles qu'elle renfeitue. 

Le sabot se compose de la muraille ou paroi ^ 
de -la sole, de la fourchette et des arcs-boutans. 
I^ partie supérieure de la paroi , à l'endroit o4 
elle est unie à la peau, est nommée roAro/i«u», 
la partie inférieure du devant, onghi les oftiâi 
de la paroi y quartiers ; les quartiers se terAiineal 
aux taionéi et les talons sont joints à la ibureheMo* 
La paroi prend naissance à la oouroBne , ei an 
lieu de imvre une direction perpendiculaire , elle 
décrit , en descendant, une lii^ne oblique 9 oe qui 
lui donne une forme conique, étant beaucoup plurs 
large h sa base qu'i^ la a»uronne. Cette description 
du sabot ne s'applique qu'^ un pied sain qui n'n 
pas été déformé.: car, quand les aros^boutans ont 
été détachés , et la iourchette mutilée de manière 
il ne plus reeefoir la pression , les taloiis se eon-« 
tractent ou se rapprochent l'un de l'autre , et la 
forme du pied s'alière. 

Quand on examine un salK>t récemoFieiit dé- 
taché du ^ed 9 on découvre un noaibra immaia 
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de petits orifices ou pores dans la rainure que l'on' 
aperçoit en dedans do la couronne'. I^s extrémités 
des vaisseaux qui sécrètent la corne sont insérées 
dans Ces orifices , et tontes tes p;)rtitfs de la corne 
paraissent imbibées d'un fluide pénétrant qni sert à 
en prévenir la fragilité et k conserver au sabot un 
degré convenable de flexibilité. 

Toute la surface interne de la paroi, excepté la 
rainure que nous venons de mentionner , est re- 
couverte d'une belle substance membraneuse ou la- 
minée, qui ressemble beaucoup à la snrfiice du 
di^ssons d'un champignon. Cette substance est fbr- 
in^'e ou plutôt entrelacée par de semblables lames 
ou membranes qui couvrent toutes les surfaces an- 
térieures ou latérales du pied sensible, et assure la 
jonction de la p.iroi avec les parties internes. Ces 
membranes ne sont pas seulement d'une grande 
force, elles possèdent aussi un degré considérable 
de flexibilité, et constituent un de ces ressorts 
merveilleux dont la nature a pourvu cette partie 
pour prévenir toutes percussions, quand Vanimat 
e»t en mouvement. On a p^ouvé d'une manière 
incontestable, en enlevant rintérietir du sabot d'un 
ebeval vivant, c'est-à dire la sole et la fourchette, 
que ces lames forment une union entre la^ paroi 
et le pied sensible, d'une foi ce suffisante pour sup- 
porter le poids de l'animal. U^ns ce cas, si les 
lames n'éi aient capubles de supporter le poids 
du rheval , le pied interne aurait été obligé de glis- 
ser au travers du sabot , de manière à poser par 
terre ^ mais cela n'arriva pas , et la sole , en se re- 
produisant, reprit sa forme concave. 

Comme ces lames servent à unir fortement h 
paroi et le pied interne ^ il est évident que le 
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pied est eti grande partie supporté par la parqi 
qui y par C4 (le raison , doit avoir uncl £>rce 
coDÀidêrable j car « ai elle était trop faible e^ 
trop flexible, elle ne aérait pas proportionnée au 
fardeau ^u'ell^a a soutenir^ et ployerait eoiué- 

Juemment sous lui* Dans ce cas^ le aabot pien- 
rait cette forme oblique qu'il avait originaire-t 
ment et appiocberait de la ligne horisontale} h^ 
sole peidiait, eu même temps, sa forme coucave^ 
eu recevant un degré de pression plusqu'ordinairei 
devitndiait plate, et à la fin convexe ou saillant^. 
Mais, quand la paroi est aufii.-<ammeiit forte, !• 
pied inieme, et par conséquent tout^'anîmal ,ea| 
Suspendu par ces membranes éLiStiques. comme 
une xîiture sur ses reporta; et quoique la partie 
plantaire du pied interne $oit en contraste avec h 
sole, elle n'opère néanmoins sur lui aucune pres- 
sion considérable , excepté quand le cbeval est en 
mouvesient : alors la pariie postérieure de la sol^ 
descend un peu , étant douée d'une certaine flexi- 
bilité, permet l'écaitement des lames jusqu'à un 
certain point ^ de manière à prévenir toutes se- 
cousses douloureuses. La face plantaire du 'sabo^ 
est formée par la «oie^ la fourchette et les arcs'^ 
boulons, 

La sole est presque concave ou crenac îi la aun* 
&ce extérieure , et consiste eu une espèoe dft 
corne, difiérente de celle qui forme la paroi; dUl 
est d'nn tissu écailleux , et quelque&is tendre «t 
susceptible de s'en aller en poussière. Sou usage 
est de pro.égcr la sole sensible, au-desana de la- 
quelle elle est immédiatement placée ; sa fpniMI 
concave donne au chetal la fiicilité de marcber 
piili fermeioeot sur la terre j ei, lea parties sensi«* 
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bleirsont moins exposées aux perçassions où à Isi 
compresion , qu'elles ne le seraient si elle ixit 
plate on convexe; par son élasticité et sa flexibî-^ 
)ité aux talons, elle aide P;iciion de ces ressorts^ 
iOQerveilleux que nous venons de décrire. > 

La fourchette est une pariie très importante^* 
et exige un examen particulier. Elle e.st intime- 
«ment unie à la sole, maibelle est composée d'ui^ 
espèce de corne plus compacte et plus élastique. 
Elle ressemble à un coin pou* la forme ; maie, vers 
le talon , où elle se développe et s^élargtt, irex.iste 
nne é< hanerure dans Te milieu , qui 6e prolonge 
jusqu'au talon. Quand elle reçoit la pression du 
poids du cheval, la séparation augmente, et con^ 
ftéquemment la fourchette s'^éiargit, et comme elle 
est unie aux talons de la paroi , ils éprouvent le 
même effet* 

Gomme une grande partie de la fourchette 
est placée derrière l'os du pied, et que Fcspace 
qui existe entre cet os et Te nerf postérreur est 
rempli par une substance oncttieuse et élastique, 
elle ibruie encore un de ces ressorts merveilleux 
dont la nature a pourvu l'animal pour prévenir les 
secousses. 

Quand la fourchette est en contact avec l'a terre^ 
il est évident qu'elle doit tendre h élargîr ou 
étendre les talons , à cause de sa connexion avec 
eux , >comme nout> l'avons cî-dïîssus observé , et 
arec deux cartillages ou eorps. élastiqnes , qui sont 
eouvc^rts , en grande partie , par les talons el les 
quartiers de la pavot, et alipar tiennent au pied iti- 
terne. Quelle quesoît la disposition des talons à se 
contracter, lorsqu'on a soin de tenir Iv pied chaud 
H sec 2 celle coatracttoa ne peut pas ^voir liçtt 
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lorsque la fourclieUe po^e h terre, parce qu^afcrs 
une grande partie du poids de l'animal lui e»t 
opposé«>. 

Quelques auteuts ont supposé que Pusage princi- 
pal de la foun'hette est de servir comme de cous- 
sin et" de point d'appui au nerf postérieur ; quand 
on consîdi'Te cependant la structure et la situation 
relative de ces p.u lies, cette pi été ntion ne païaît 
pas très probable . D'après ce qui a été dit de la 
fourchette, le lecteur peut juger de son importance, 
et combien il est nécessaire de veilltr à sa con* 
servation; mais telle est la pratique destructive des 
maréchaux, qui semblent avoir pris à tache, dans 
ces occasions, d'agir en opposition avec la nature, 
que cet Se partie est la première mutilée oiu mise 
hors de service. 

Les arcs-boutans forment un sillon de chaque 
côté delaf )urcheue , qui s'étend du talort de la 
paioî vers Tongle de la fourchette. Ils semblent 
être une continuation de la paroi, étant, comme 
elle, composées de fortes fibres longitudinales à 
leur point de jonction avec la paroi ; ils présentent 
un ferme appiiî au talon du fer. L'usnge des 
arcs-boutans est de s'opposer à toute disposition 
de.contraclilîié dans le sabot , en servant d appui 
aux talons 3 mais , dans l'a pratique ordinaire de 
ferrer, ils sont généralement détruits : car ks 
maréch?iux supposent qu'ils attiachent les talons, 
et les empêchent de se développer ; c'est pourquoi 
î^s'ltsâbpèlent tes liens ou bridons, et les coupent^ 
afin , disefit-ils , d'ouvrir les talons. Cet usage 
n'est pbs'néanmoins si fréquent qu'il l'était autrefois^ 
' Après ftyoir terminé la description du sabot ^ 
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nous allons présenter celle du pied inUmê Ott 
êenaible. 

Toutes les parties dont le pied interne se 
compose sont ^ comme nous ravons d-'dessus 
observé , dunées d^une grande sensibilité et 
adaptées si exactement k ta cavité du sabot, 
qu'elles te remplibst'nt coroplètemeut sans éprou- 
ver aucune incommodité de la pression. 
Mais qu;ind le piei a ét^^ déforme* par les 
maréchaux , quand ils ont privé la fourchette 
de sa sni face dure y pour lui donner ce qu'ils 
appèleni une tournure élégante 9 (comme si la 
nature avait <^té as^ez grossière dans cette partie de 
son ouvrogc, pour avoir besoin d'être rectifiée par 
des mains aussi habiles) ; quand la fourchette a 
été ainsi muiilée , les arcs-boutans détruits , et les 
fers ( qui sont ou relevés ou irès épais aus talons) 
aj'pliqués;ei quand, pour épargner leur peine , oe 
ièr a été posé presque rouge sur le pi^d, le sabot, 
dans ce cas, doit oécessMin ment se contracter; ce 
qui diminuera sa cavité , de manière que les nei^ 
et les vais&eauK sanguins seront comprimés, la 
circulation du sang arrêtée, et une inflammation et 
le boitement en seront probablement la oonsé* 
quence. 

l'outes les surfaces antérieures et latérales eu 
pied sensible, sont couveries de cette aieovbrane 
ou substance laminée que nous avons d-desisaa 
décrite; mais elle dîfifêre des lames que l'on trouve 
dans la surfiice interne de la paroi, en ce qti'elle 
possède de nombreuse vaisseaux sanguins, ce c|U« 
J'oirpeut aisément démontrer en injectant de la 
rire colorée dans le tronc des arières ; mais on ne 
peut donner uoc apparence vasculaire aux lames 
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delà pft roi quelque légère qae soie l'injection, ee 
qui le5 lait supposer insensibles. On peut observer 
un corps saiUant et presque rond sur toi>te la partie 
supérieure du pied sensible où se ternainent les 
lames y lequel s'étend tout autour de la couronne 
jusqu''à la partie postérieure de la iburchette. On 
le nomme anneau coronaire ^ la surface est recoù* 
verte par les extrémités des vaisseaux, qui sont 
très apparens quand les artères ont été injectés de 
cire colorée. C est à pariir de ce point que le sabot 
commence. 

La fourchette et la sole sensible forment la 
partie inférieure du pied interne; la première 
ressemble parfaitement dans sa forme ii la four»* 
chette de corne , à la concavité de laquelle ses 
parties convexes sont exactement adaptées. En 
déciivant la fourchette de corne, nous avons eu 
occasion de mentionner sa connexiop avec deux 
corps élastiques ou cartilages qui sont en grande 
partie couverts par les talons et les quartiers du 
sabot ; mais cette connexioVi s'opère par le milieu 
de la fourchette sensible qui est plus immédiate- 
ment unie h ces car(ila<;es. Quand la première 
se trouve en contact avec la terre et reçoit la 
pression du poids du cheval y la dernière se relève 
et s'élatgit, et les cartilages en même temps se 
resserrent , s'écartent et facilitent ainsi l'expansion 
des talons et des quartiers, et les aident à prévenir 
l'efiet des percussions. La fourchette et la soie 
sensible sécrètent la corne qui forme la fourchette 
et la sole extnietires. A cet effet, elles sont pour- 
vues de nombreux vaisseaux sanguins, dont pn 
peut apercevoir les extréolltés sur leur surf ice ^ 
qui deviennent très apparentes quand les artères 
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0iit élé ÎDJecrées avec de Ia are ronge. Deli sont 
pouvons rendre compte des fies et de la pour- 
riture de la fourchette qui accompagne ordinai- 
rement cette maladie ^ car quand la fi>urchette 
sensible est comprimée et enflammée par une 
contraction des talons, elle devient incapable 
d'accomplir ^ fonction principale, qui est la sécré- 
tion de la corne, et le ;iang qui était destiné à 
cet objet est principalement employé k fournir 
la maiière infecte anî forme les fies : on peiil 
aussi par là appt endre la cause pour Iaq?ielle lea 
soles des chevaux qui ont Tes pieds plats sont plus 
minces qu'à l'ordinaire. Quand la paroi cède à U 
pression du .poids du cheval, et laisse le pied 
mterne porter ain>i sur la sole ^ de manière à la 
rendre plate ou convexe , la pression exiraordi- 
■aire que la sole sensible reçoit , l'enflamme et 
empêche pips ou moins la reproduction de U 
eome. 

Ijibl «oie sensible est immédiatement siiuée taM 
kl sole de corne , qui la préserve de percussions 
ou cle compression. Quand la sole de corne perd 
sa forme concave, s'amincit et devient incapable^ 
de remplir ses fbncdons , si l'on applinoait det 
&rs pUts , ou si on laissait porter ta sole sur la 
terre , il b'en sifivraît un boitement, et c'est pour 
préserver la sole de compression que l'on emploie 
dans ces cas le £?r concave ou creux. Quand ces 

Xarties que nous avoua décrites sont séparées 
u \ÀeA sensible , on aperçoit les tendons y lea 
ligamens et les os. 

Il ne sera peut être pas inutile d'indiquer les 
os sesamoides et l'os naviculaire ou os de la noix: 
les premiers sont unis par derrière avec l'extré* 
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mité inférieure du canon eu os de la .jambe. Ha 
roBsistent en deux petits os fi^rmement unis par 
)e moyen de très forts Kgamens ; ils forment une 

I)artie du boulet ayant une articulation mobile avee 
es os du canon. Leurs parties extérieures présentent 
une surface lisse et polie sur laquelle glissent les 
ner& postérieurs, et le même ligament qui compose 
cette surface environne les ner& postérieurs de 
manière h leur servir de gaine et les maintenir 
dans leur situation. Il se forme dans cette gaine 
un fluide semblable à la synovie ou huile d'ar- 
ticulation, pour le i-endre doux et glissant et donner 
au tendon la fàdlité de mouvoir aisément sur Inu 
Comme ces os se projectent un peu, ils servent 
comme de poulies aux tendons sur lesquels ils 
glissent, et procurent une force mécanique con-^ 
sidérable aux muscles fléchisseurs du membre. 
L'os naviculaire sert comme d'une antre poulie 
au tendon ou nerf postérieur ; il est joint par 
derrière h l'os du pied et au petit paturon, et 
présente au tendon la même sur&ce polie et la 
gaine que nous Tenons de décrire. 
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CHAPITRE VL 



DE LA. FERRURE. 

Aprèa avoir donné, danr le cbapître précédent, 
«ma d^scrifAÎM «ipide du pied au. cheval^ ti 
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dcinotitré. l'usage des différentes parties qiii le 
composent, je vais traiter maintenant ^t la méthode 
de ferrer. Il est nécessaire d'observer d'abord que 
le mode de feirer le pluscommunénient pratiq.té^ 
aune tendance destructive et produit tant de sortes 
de maladies , que Ion rencontre rarement un pied 
qui n'ait pas perdu plus ou moins de sa forme 
naturelle: il est donc evidetU qu'on ne pent pro- 
poser une méthode de fërruie dont l'applicaiion 
toit générale, mais qu'il est toujours nécessaire 
•d^adopter soigneusement le mode qui con\ient 
]e mieux a létat du pied; c'esi ce qui cnnstiiue la 
pai lie la plus difficile de l'an de ièi-ret ; et , par 
la négligence de cette précaution , des fers de la 
meilleure forme ont souvent occasionné la clan* 
dication. 

. bi l'on examine les pieds de cent poulins, on en 
trouvera plus de quatre-vingt-dix de la même 
forme. Il est vrai que quelques uns ont pu croître 
plus abondamment que les autres, ce qui aura 
rendu la paroi plus profonde, et la partie inférieure 
peut avoir été partiellement brisée de man!^re â 
donner au pied une apparence raboteuse et iné- 
gale ; cependant , le pied continue de conserver 
sa forme essentielle, et quand cette corne superflue 
aura été enlevée, on trouvera que la partie plan- 
taire sera presque circulaire, la sole concave, 
les arcs-boutans distincts, la fourchette et les 
talons ouverts et étendus.. ^ 

En préparaîit le pied du cheval pour le fer, 
la partie inférieure doit être réduite avec le 
boutoir ou la râpe , quand elle est trop abondante, 
ce qui arrive plus particulièrement è la pinr e : les 
parties molles et écailleusea de la sole doivent 
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également être enlevées, de manière à consenrer 
sa concavité; et l'on doit pratiauer une petite 
cavité avec le rogne-pied entre les arcs-boutans 
et la paroi y pour empêcher le fer de porter sur 
cette partie et d'occasionner des cors : il est^ ce^ 
pendant y nécessaire y dans cette opération y de 
veiller avec un soin particulier k ce que l'attache 
des arcs-boutans et de la paroi ne soit pas détruite 
ou affaiblie y ce qui, nécessairement , rendrait les 
arcs-boutans sans utilité. 

L'attache des arcs-boutans et de la paroi procure 
un ferme appui au talon du ièr^ et il doit être 
râpé tout-4-£iit plat et assez bas pour être exacr 
tement de niveau avec la fourchette , afin qu'il 
puisse porter également sur une surface unie avant 
que le feigne soit appliqué; toute la partie infé-- 
rieure de la paroi doit être entièrement applatio 
et unie en même temps avec la ràpe^ afin que le fer 
puisse porter également partout. On ne devrait 
jamais permettre aux maréchaux de se servir^ 
pour cet objet y d'un fer rouge , ce qui n'arrive 
que trop souvent. Si l'on observe dans la fourchette 
quelques parties déchirées y elles doivent être soi- 
gneusement enlevées avec le rogne-pied ; car , si 
on les laisse subsister y il pourrait s'y introduire 
de la boue et des graviers: c'est ainsi que l'on 
prépare un pied pour recevoir le fer. 

La pince du fer, pour un cheval d^une moyenne 
grandeur, est d'environ un pouce de large et un 
demi-pouc^ de profondeur ou d'épaisseur; les 
talons d'environ un demi-pouce de large et 3/8*'« 
de profondeur, la partie de la pince qui porte doit 
être en acier. Les clous doivent être brochés 
près de l'ongle , Biais pas tout-à-Siit à reniour; 
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car presque tons les chenaux usent principale- 
tneot h la pince 9 et comme on doit encore faire 
une lainure , cette partie se trouverait par trop 
affaiblie. Les deux surfaces du fer sont parfaitement 
plates , et le talon pose sur la partie oh la barre 
et la paroi s'unissent , au-dt là de laquelle il ne 
doit jamais s'étendre. 

On Supposera, peut-être . qu'un fer qui est 
plat sur cette surface voisine du pied /sera pro- 
pre h produire une boiterie en foulant sur la sole; 
mais qu'on se rappelle que ce fer n'est prescrit que 
pour un pied sain , dans fequella sole est toujours un 
peu concave, de manière qu'il ne petit recevoir 
aucune pression d'un fer plat. Ot^ dira encore que 
quand les clous sont placés si loin des talons, le fer 
ne sera pas suffisamment attaché et pourra se re- 
lâcher ; mais comme le fer porte ^akment sur 
chaque partie de la paroi, cette ol^ection ne 
peut être d'aucun poids. On doit avouer, ccpen* 
dant , que lorsqu'un pied est paré d'une maiiière 
ordinaire, c'est-à-dire, quand les talons ont été 
ouverte , et le ièr ainsi appliqué , ri y a environ 
un pouce du talon qui ne porte pas sur la paroi , 
et que si les clous étaient plact'^s aussi loin des 
talons que je l'ai recommandé , le fer serait très 
peu assujéti ; car toute la p^titie du fer qui Tié 
porterait pas sur la paroi , feiait quelquefois Peflet 
d'vn levier pour enlever les clous, et conséquem- 
inent, le fer se détacherait souvent. Les maréchaux 
trouvent donc nécessaire, quand le pied a été ain» 

Jitaré et le fer appliqué, de placer les clous dans 
es quartiers de cette manière. Le fer est Qer«- 
tainément plus solidement attaché qu'il ne le 
serait s'ils avaient été placés plus près de la pince; 
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celui méthode est cçpeodaiK suivie de tiefiuooupi 
d'inconvéniens : d'abord , en plaçant les clous dans 
les quartiers^ ils sont un très grand obstacle ii l'ex^ 
pansion des talons, et comme la paroi est gêné- 
ralement beaucoup plus mince aux oaartiers qu'è 
l'ongle, les parties sensibles sont plus sujètes à 
être lésées ; mais ceci ne s'applique pas aux piedft 
de derrière , dont la paroi des quartiers est plus 
épaisse que celles de l'ongle. Quand un cheval fait 
un faux pas , si quelque partie du lier porte sur 
la paroi I u est très sujet )i s attraper avec la pince 
du pied de derrière , et les fers se détachent sou-^ 
vent de cette manière. On peut ajouter h cela le 
peu de sûreté d'un fer de cette espèce, quand un 
cheval marche sur us terrain dur ou inégal. 

On observera probablement , à l'occasion du fer 
que j'ai recommandé , qu'il est contraire au priii- 
dpe concernant la néces&icéde recevoir la pression 
de la fi)urchette. Je regarde comme un iixit incon- 
testable , qu'à moins que la fourchette ne reçoive 
un certain degré de pression , elle deviendra molle 
et incapable de procurer une protection suffisante 
è la fourchette sensible q^ti'elle couvre , que les 
talons se contracteront par degrés, et que la fonnt 
naturelle du pied sera détruite. L'expérience m'a 
prouvé que les arcs-boutans seuls ne sont pas 
suiBsans pour en empêcher la contraction, quoi* 
qu'assurément il y apportent une grande opposi- 
tion ; mais il ne s en suit pas qu'il est nécessaire 
que la pression soit permanente^ et je ne crois pas 
qu'un fer qui laisse la fourchette porter sur la terre, 
quand le cheval est sur une snr&ce unie et dure, 
puisse toujours être appliqué sans inconvénieot , 
même aux pieds eaina. Il n est pas douteux qu'au 
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AeytA dans Pëtat de natare n'ait la ibnrcheUt 

Sretque toujours en contact avec la terre^et, alora^ 
n'en éprouve aucun inconvénient; mais quand 
il est char^gé d*un fardeau et qu'il est conduit sur 
des chemins durs , il est certainement dans un cas 
bien différent, et si la fourchette , dans ce cas^ 
était constamment exposée h cette forte pression ^ 
je pense qu'elle pourrait occasionner la claudi- 
cation* 

Lorsqu'un cheval voyage habituellement ou qu'il 
travaille réguKèrement, et qu'il est parfois con- 
duit sur un terrain mou , je crois que la pression 
que la fourchette reçoit de cette manière est tout* 
k-fait suffisante pour conserver le pied en état de 
sanié; mais quand il reste constamment à Pécurief 
mr une litière chaude et , surtout, dans un temps 
chaud et sec , ses pieds souffriront certainement 
une altération dans leur forme , et acquerront 
progressivement de la tendance à des dispositions 
maladives. 

Danb ce cas, cependant , on peut efficacement 
prévenir ïx contraction du sabot par le moyen 
de la fourchette artificielle inventée par M. Col- 
man (i). Par cet ingénieux procédé', laiburchette 
du cheval reçoit une pression suffisante dans quel- 
que situation qu'il se trouve , pour empêcher la 
contraction et maintenir le pied en bon état et 
en santé, fnns l'inconvénient de porter des fers 
minces à talon; mais il faut se rappeler que toutes 
les Tois que la fourchette est très exposée à la 
pressicm , soit que l'on applique la fourchette ar- 
tificielle ou le fer mince à talon, soit que Ton 

\ 

(i) Professeur du ColUge vétérinaire de Londree. 
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réduise la paroi aux talons ^ il est necessâfi'e' ^tn^ 
les cjuartiers et les talons possèdent un degré ' 
coBTenable de souplesse. S'ils étaient durs et in*- 
flexibles, il est évident que la fburcheite sensible ' 
et le& cartilages seraient placés entre deux pointa 
fixes , conséquemment ils se trouveraient contu- 
sionnés et s'enflammeraient. J'ai vu plusieurs 
chevaux boiteux de cette manière. Toutes les fois 
donc que le sabot parait trop sec et trop fort , 
ou avoir perdu sa flexibilité naturelle , il est né** 
céssairede râper les quartiers et de maintenir tout 
le sabot humide, soit en appliquant autour de k 
couronne de la flanelle que l'on a soin de mouiller^ 
eu en plaçant le cheval dans une boue molle 
quatre ou cinq heures par jour ; par ces moyens 
la flexibilité naturelle de la corne se rétablira, et 
les talons et les quartiers céderont faiblement 
toutes les fois que le poids du cheval sera abau-- 
donné sur la fourchette. 

Après avoir dit tout ce qui parait utile sur la 
méthode de ferrer un pied sain , je vais décrire 
les maladies du pied qui rendent nécessaire Peni- 
ploi de fer» de diverses espèces. Il convient ^ 
d'abord de faire observer que quand un ch^va^ - 
même arvec un pied snin , a porté des fers très 
épais ou relevés aux talons, et, surtout^ fi oil a 
laissé en même temps repousser la paroi aux lalontf^ 
assez haut pour que la fourchette se trouve à uno 
grande distance de la terre ^ il Y aurait de l'incon- 
vénient h réduire tout^à -coup les talons , de ma-* 
nière à re que la fourchette éprouvât de la 
pression , puisque les ner%. postérieurs souffiiraient 
dans ce cas, et qu'on pourrait rendre le cheval 
boiteux. Dans les pieds de cette nature, il est 

j5* 
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nécessaire de rogner de l'ongle tont ce qa*on eh 
peut retrancher sans trop exposer la partie 9 et 
d'abaisser graduellement les talons. La pince du 
fer doit être mince et du meilleur acier» 

Le fer, pour les chevaux de trait, doit être 
plat sur &es deux surfaces, lorsque la sole est d'une 
forme et d'une épaisseur convenable^ mais si 
elle est plate ou convexe 9 et ^ conséquemment , 
trop mince, ce qui arrive souvent dans les chevaux 
-de cette espèce , la suriàce intérieure du ièr doit 
être concave, et celle extérieure plate ; car le fer 
convexe dont on se sert communément pour les 
chevaux de trait , les empêche de marcher avec 
sûreté , et les rend incapables de l'usage de toute 
leur fei^e. 



CHAPITRE VIL 



lULADIES DU PIED. 

La cause la plus fréquente des boiteries du med 
est la contraction de la corne qui forme le sabot, 
généralement acxompagnée d'une augmentation de 
concavité et d'épaisseur de la sole. La concavité du 
.aabot étant ainsi diminuée , le pied sensible sonflre 
une Compression plus ou moins fei te , qui en 
occasionne linflammation et produit la claudica* 
tion. 6i l'on examine la partie plantaire du pied j 

au lieu de la trouver drculaîi e elle présentera une 
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forme oblongue. Les talons et la fourchette Bém- 
blent serrés eosemble , et, quelquefois la fourr*. 
chette se corrompt et évacue uae matière fétide. . 

Le pied sensible peut aussi être comprimé, et. 
s'enflammer s'il augmente d'épaisseur , et si le 
sabot et la sole perdent beaucoup de leur élas- 
ticité; ntais y dans ce cas , la forme extérieure da 
pied en est rarement très altérée. 

Il y a des chevaux qui marchent parfaitement s, 
quoique leurs sabots soient très contractés; d'uo 
autre côté, on voit souvent une boiierie con^- . 
dérable produite par un léger degré de contraction. 
Pour opérer la guéiiaon de cette maladie y . la^ 
première chose à fiiire est d'enlever soigneusement 
avec le boutoir toutes les parties corrompues de 
la iburcheite , et d'appliquer du goudron à celles 
qui sont saines. On en versera en même temps 
nne légère quantité dans l'ouverture de la four-» 
chette pour accélérer la sécréiion de la corne , e.t^ 
si elle est secondée par la pression , elle augmen- 
tera la solidité de celle qui est déj^ formée. Les 
quartiers et les talons doivent alors être râpés ^ 
particulièrement h la couronne , et les parties 
superflues de la sole enlevées avec le boutoir et le 
rogne^pied. L'ongle doit être raccourci autant que 
poasible , et si les taloub sont trop hauts, cVst-à- 
dirç si la paroi est trop épai^st; aux talons ^ il sera 
nécessaire de la réduire avec le boutoir et la ràpe« 
Il arrive, cependant, fréquemment dans les pieds 
de cette nature, que les talons sont trop bas; dans 
ce cas« ils doivent être i^oign^'usement conservés ^ 
et le fer doit être plo^ épais au talon qu'à la pince^ 
et un tant soit peu piu^ long que celui qui a été 
prescrit pour un pie4 sain» 
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^ Quand un sabot contracté a été ainsi disposé, 
on aura soin ensuite de tepir le pied autant souple 
' que possible , et d^exposer consumment la four- 
eliette à la pression , soit par le moyen de la 
fourchette artificielle, ou en réduisant la paroi aux 
talons. Quand ces moyens auront été continués 
pendant quelque temps , la fourchette acquerra 
un certain de^ré de dureté et de solidité. Il sera 
eonvenable alors de jplacer le cheval sans fers dans 
mn pré marécageux et de réduire de temps en 
temps la partie inférieure du pied, de manière que 
la fourchette reçoive une pression continuelle. Si 
l'on examine le pied quelque temps après ^ on 
trouvera que toute la partiedu sabot nouvellement 
Ibrmée aux quartiers et aux talons ( c'est-à-dire 
toute la eorne qui a repoussé dans ous parties 
depuis l'emploi des moyens que nous venons 
d'indiquer ; au lieu de croître dans une direction 
presque perpendiculaire, ou de décrire utie obliqua 
intérieure*, suit une ligne opposée , de manière 
que la cavité du sabot sera augmentée ef la com* 
pression des parties internes aura cessé. Quand le 
cheval a été à l'herbe un temps siifiBsant pour que 
le sabot soit complètement reproduit , on trouvera ^ 
la forme du pied très changée. Les talons, au Kea 
d'être étroits, seront ouverts détendus; la four- 
chette sera considérablement élargie, au lieu d'être 
resserrée comme auparavant, et la forme oblongoe 
sera changée en une autre phis arrondie } enfin j 
quand la fourchette , durant ce temps , a é^é suffi-- 
samment exposée h la pression , et les quartiers 
rftpés jusqu'à ce ou'ils présentent nn certain degnft 
dellexibilité, le sabot paraîtra 1res reasemblant daw 
la forme à celai d'an poolaiov^ ' 
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Lorsque la contraction du sabot a déjà prodmt 
one inflammation et une boiterie^ et, surtout, si 
celle-ci n'est pas récente , il sera nëoessaire de 
mettre un' vésicatoire aux pâturons ,. avant de 
sortir le cheval^ et quand l'iaBammation est très 
considérable , un bol laxatif avec unte nourriture 
rafliaichissante produiront un bon efiet. On pres- 
crit dans le cas de pieds contractés , la : cruielle 
opération de Textraction de la sole; mais la plus 
légère réflexion convaincra de son . inefficaciié. 
Toujtes les fois qu'on a supposé qu'elle avait pro<« 
duit un bon effet , il est probable que le cheval 
avait été long-iemps à l'herbe, ce qui devient né« 
ces»aire après l'opération. Mais, dans ce cas , .on 
n'avait pas besoin de la pratiquer, et il suQisait de 
placer le cheval à l'herbe pour obtenir le même 
avantage « et peut-êiré encore plus de succès. On 
a observé ci- dessus que dans les sabots contractés 
il y a une concavité plus grande dans la sole , d'où 
l'on peut raisonnablement conc lure qu'elle s'oppose 
aux causes de la contraction , quoiqu'à la fin elle 
ne suffise pas pour l'empêcher. Il est difficile, ^ 
pour ne pas dire impossible, d'obtenir la cure 
radicale d'une boiterie que cette maladie aurait 
occasionnée, et qui durerait depuis long-temps. 
J'ai cependant , dans ce cas , réussi plusieurs fois à 
guéiir la boiit*rie, mais Jes parties internes deve- 
naient si in i ta blés, ou leur organisation était teU 
lement altérée, qu'un travail tiès modéré la 
reproduisait. Quand elle n'est pas assez considérable 
pour rendre le cheval totalement impropre au 
travail, il est prudent d'appliquer un ier plus 
épais , plus large et plus long aux talons que 
celui prescrit pour un pied sain, et si la fourchette 
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0Bt molle et pourrie , il est bon d'employer le fer 
barré. Il est utile aussi de tenir 1^ sabot antant 
•oupk que possiUe, en arrêtant le cheval dans une 
boue claire quatre ou cinq heures par jour. 

En eiLaminant) après la mort^ les bieds des 
dievau^t qui ont été afièctés de cette maladie, on 
trouvera xtrdinairement les lames détruites , la 
fcrme de Tos du pied altérée , et sa grandeur 
diminuée 9 ou les cartilages la téraui[ ossifiés. Dans 
certains cas, cependant, on n'aperçoit aucune 
apparence maladive Isur les parties internes du pied. 
Quand le mal a été assez grave pour attaquer 
les lames, les cartilages ou Tos du pied, il n'est 
pas possible de le guérir; ce qui prouve combît^n 
il est important d'apporter aux pieds des chevaux 
plus d'attention qu'on ne le &it ordinairement; 
et que, toutes les fois qu'on aperçoit quelqu'al-» 
tération dans la forme du pied, quand les. tatous 
paraissent be rétrécir , la fourchette se resserrer 
et fournir de la matière , par suite d'une pression 
éprouvée par la fourchette sensible , il est urgent 
d'adopter des mesures propres non-seulement à 
arrêter les ravages de la maladie^ mais encore à 
rendre au pied èon état de santé ordinaire ; car 
quand elle a £dt des progrès assez considérables 
pour produire une boiterie absolue, la cure n^est 
nullemeYit certaine. Combien ne rencontre-t-on 
pas de chevaux que Ton dit avoir le» pieds tendres, 
sujets à tomber par suite de cette sensibilité , qui 
provient de la contraction de la paroi. Dans ce 
cas, la fourchette sensible est extrêmement irri- 
table et enflammée, et la fourchette de corne que 
la nature a destinée à la protéger, étant molle 
ou pourrie, et incapable de remplir ses fonctions^ 
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chaque percusfoon qu'^He reçoit doit nécessaire* 
ment oocasionnemne douJear considérable à l'ani- 
mal; et fai l'eKpéiîeuce que plusieurs ont été 
renvei ses par la violence de cette douleur. Ea 
efki^ cpielqu'épais et large que soit le talon du 
fer , la foiiï^chette sera sujète à éproaver des per- 
cussions par la rencontre de pierres .aiguës et saîl* 
laates. Tontes les fois donc que Ton découvre 
quelques-uns de ces symptômes , ou que le pied 
semble subir une altération dans sa forme, on doit 
recourir immédiatement aux moyens que nous 
avons indiqués pour la prévenir. 

Ce qui mérite ensuiie le plus de fixer notre 

attention y çst la sole plate et convexe, ou , comme 

elle est plus ordinairement appelée, le pied plat. 

Cette indisposi lion est commune parmi les chevaux 

lourds , chevaux de trait, et semble provenir de la 

faiblesse de la paroi ; car, quand la sole est plate 

on convexe , la paroî perd aussi sa forme, devient 

plus plate et parait , en quelque sorte , incapable 

de sup{>orter le poids de l'animal ; elle cède de 

manière h laisser le pied intertie fouler sur la sole, 

ce qui lui-donne l'apparence que Fon observe.Cette 

explicatîon de la maladie p»raitra peut être mieux 

fondée , si l'oo considère que quand un chevul 

traîne une charge pesante, non^seulement son 

propre poids, maïs encore une gi*ande partie de 

celui qn'il traine , pèse aussi sur ses pieds , et 

comme ceux de devant en supportent la plus grande 

partie , il n'est nullement étonnant que la paroi 

cède quelquefois ; car , quoiqa'eile possède une 

fwœ suffisante pour l'iuilité de l'animal dans 

Pétat de nature, cependant cette force est limitée, 

et n'est pas toujours proportioauée à la pesanteur 



, ( i56 ) 

des fardeaux qne la paroi a li soutenir. Quand la 
sole devient plate ou convexe, elle perd aussi de 
son épaisseur ordinaire, et , quelquefois , au point 
de cédera la pression du doigt. La sole, dans ce 
cas y est par conséquent incapable de fournir une 
protection suffisante à la sole sensible ^ qui est alors 
étroitement en contact avec elle, et si elle est ex- 
posée h la pression , la boiterie doit en être une 
suite inévitable. Il est presqu'inutile d'observer 
que le ièr plat serait mal adapté à un pied de cette 
espèce; il devient nécessaire, dans ce cas, d'en 
appliquer un qui soit concave à sa sur&ce intemei 
dont la sole ne puisse recevoir aucune pression, 
et qu'il soit d'une largeur suffisante pour la ga- 
rantir , autant que possible, du contact de la terre; 
mais, auparavant, vous placerez le cbéval tfur une 
surface unie et ferme , après lui avoir enlevé son 
fer. Cette espèce de pression durcira la sole et , à 
la fin, la rendra plus épciisse, et, surtout, si on 
y applique fréquemment du goudron. Je ne puis 
assurer avoir vu la maladie radicalement guéiîe 
par ce traitement , mais j'ai su qu^il en était ré* 
suite un très grand bien , et, spécialement , dans 
un cas où les soles, de convexes et très minces 
qu'elles étaient, devinrent plates et assez solides 

i>our supporter une pression modérée sans que 
e cheval en éprouvât aucun inconvénient. 

On rencontre des chevaux , particulièrement 

1>armi cenx qui sont élevés pour Ja course , dont 
es pàttux>ns sont très longs et obliques, tandis 
que les talons sont très bas et l'ongle d^une 
iongueuf considéf able. Si des fers à talon mince 
étaient a^^pliqués aux pieds de cette esj èce, ou 
si les ongles n'étaient pas raocoiurcis ^ le cheval 
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serftit tr^s sujet h boûer par la preaBÎon extraor- 
dîntire h laquelle les ligamena et les nerfs jposié- 
rieurs seraient exposés. Les taloos , dans ce cas , 
doivent donc être soigneusement conservés et les 
ongles rognés autant que possible. Les fers qu( 
sont appliqués doivent éire suffisamment épais rt 
longs aux talons , pour remplacer le manque à» 
corne dans cette partie , afin de soulager les ligH* 
mets et les ner6 postérieurs; et, par !a même 
raison y on formera la pince plus mince et du 
meilleur acî^. 

. Il est une autre espèce de diSTormité que Ton 
a l'occasion de remarqîier dans le pied , la corne 
perd la forme oblique et en prend ime presque 
perpendiculaire. Les talons deviennent y en même 
temps , très bauts. Dans ce cas , il est nécessaire 
de réduire la paroi au talon , et d'appliquer le 
ièr k talon mince. 



SEIIIB. 



On donne le nom de seime à des fissures Ion* 
gitudinales dans le 5abot, pi es les talons, qui 
prennent naissance k la couronne. Les chevaux 
dont les sabots soni secs et fragiles y sont les plus 
sujets* Elle se manifeste dans 1rs temps chauds et 
secs de l'été; elle semble occasionnée par une 
forte disposition contractile dans le sabot , quand il 
est sec et inflexible : elle n'occasionne pas toujours 
la boiterie et elle est, quelquefois , très facile à 
guérir. Mais quand les fissures sont profondes au 
point d'atteindre les parties vives, elles produisent 
souvent une claudication très sérieuse , et exigent 
un temps considérable pour guérir complètemeot. 

i4 
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iipi'ës avoir râpé le quartier, la fente doit être 
ouverte avec le rogue-pied, afin que le cautère 
actuel ou fer louge puisse y être appliqué.' Cette 
opération produira nue matière tant soit peu res- 
semblante à la colle 9 qui remplira la fissure et 
protégera les parties vives qui , autrement, seraient 
exposées ; on arrêtera ensuite la disposition du 
sabot à se contracter , sans quoi on obtiendrait ti^ 
peu d'effet de tous les remèdes dont on pourirait 
faire usage.Un y parviendra en maintenant le sabot 
constamment frais, soit par le moyen de la boue, 
ou en mettant le cheval h l'herbe dans un terrain 
mou et humide. Mais auparavant, il est nécessaire 
de râper le quartier fendu de manière h ce qu'au- 
cune partie ne puisse porter sur le fer. 



BLEIME. 



La bleime est ordinairement produite par une 
mauvaise ferrure ou un traitement peu convenable 
du pied , et l'on peut, par conséquent, la prévenir 
en suivant les instructions que j'ai données sous ce 
titre. Mais quand elle se manifeste, il est nécessaire 
d'enlever la partie rouge avec le boutoir, et d'ap- 
pliquer le ler de manière k ce que la panie 
sensible ne reçoive aucune pression. Quand la 
bleime a été n^ligée, elle peut produire de la 
matière qui peix^e souvent k la couronne ; dans ce 
cas , il est nécessaire de lui ouvrir un passage dans 
Pangle , entre l'aro-boutant et la paroi. La plaie 
doit être pansée avec la teinture de benjoin com- 

f>osce, et la cavité soigneusement remplie aveo 
'onguent digestif, qui doit être assujéti par le 
moyen d'un ^r barré. 



JàVART CÀRTILÀGIiNEUX. 

Celte maladie provient généralement d'une 
blessure ou coniuaion à la couronne, et si elle 
est négligée y elle pénètre sous le sabot et y fome 
des sinus dans diverses directions. La meilleure 
méthode de la traiter est de s'assurer en premier 
lieu de la direction et de Fétendue'des sinus ^ 
et d'y introduire alors , à l'aide d'une foite sonde , 
du ver t-de gris cristallisé , enveloppé dans du 
papier brouillard mince y ou du papier de soie. 
Ce^ remède, quoique violent en apparence, est 
très efficace ; le sublimé et l'arsenir ont été For- 
tement recommandés comme remède pour le 
javart. 

Il est probable , en effet , que toute application 
caustique «produirait la guérison ; mais , j'ai si * 
bien réussi avec le vert-de-gris cristallisé, ^e 
je n'ai pas eu de raison d'essayer d'autres mé- 
dicamens. Quand une bleime a été négligée et 
qu'on Pa laisrsé percer à 4a couronne ^ ou quand 
le pied a été blessé en ferrant ou^ suivant l'ex- 
pression du maréchal , piqué , et qu'on ne s'en 
aperçoit que lorsque la madère se manifeste à 
la cofii^onne y quoiqu'on puisse considérer c# 
cas comme un javart y il exige un traitement 
diiR'^rent de celui que nous venons d'indiquer^ * 
Dans ce cas , la cure dépend benaiX)up de l'ou- 
Terture d'un passage pour refoulement de la 
matière qui est dans l'intérieur du pi(^d, à l'endroit 
où le clou a causé la blessure; ou , si elle a été 

{>roduite par une bleime , on doit pratiquer 
"ouverture dams l'angle, entre Tarc-boutant et 
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la paroî. Le meilleur remède ^ dans ces bccasioQS^ 
est la teintme composée de benjoin et l'onguent 
digestif. Il est souvent nécessaire d'appliquer un . 
cataplasme pour amollir la corne et réduire toùu 
inflammation qui peut exister dans le pied. 

é * 

jrOTTKGHETTB ÉGHàVFFÉE. 

Celte maladie consiste dans l'écoulement d'une 
matière fitide de rouverture de la fourchette^ 
dont une partie est pourrie et molle au point 
de ne pouvoir procorer une défense suffisante à 
la fourchette sensible qu'elle couvre. Delà wo- 
vient celle sensibilité que Pon remarque dans 
le pied ; quand cette maladie attaque le$ pit^da 
de devaul 9 elle est raiement, pour ne pas dire 
jamais, une maladie priihiiive , mais puiement 
un symptôme ou un etièt. Elle esf occasionnée 
par une conti ârtiou de là corne , aux quartiers 
et aux talons, par laquelle la foU'dhette sensible 
est comprimée et enuauimëé : l'écoulement qui 
a lieu est une conséquence de^ cette inflnmmatidii , 
et peut être considéré comme un vain «IFort de 
la nature pour la guérir. Il diminue cependant 
certainement Tinflammaiion ei en arrêta I^ pro- 
grès , car s'il a été supprimé par une application 
, d'asti^!n2<!ens laite màl-à-propos ,, ou s'il eessç 
spontanément, rinflamtnation augmente souvent 
d'intensité ^ s'étend aux autres parties du pied , 
et occnsionne une boiterie sérieuse qui est diminuée 
ou dissipée par le retour de l'écoulement. Il ne 
faut pas en conclure ^u'on ne doit paa essayt.r 
la guéi ison ; il en résulte seulement qu'il e^t 
nécessaire d^abord de détruire la cause de la 
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Hialadie : dkns cette vue , les quartiers doivent 
être râpés et les sabots tenus constamment couples, 
en plaçant le cheval dans la . boue une partie 
du jour y ayant soin de tenir la fcmrchettè sèche 
par le moyeu du goudron. Quand, par ces raoyens^ 
on est parvenu à réduire la compression et Fin- 
flammaiion de la fourchette sensible, qui en est 
la suite y il sera bon d'appliquer sur la fourclietté 
quelques astringens , qui, s'ils sont aidés par la 
pression et le goudron, rendront cette partie &rme 
et solide, et Fécoulement cessera nécessairement 

Snand Tinflammation de la fourchette sensible 
isparaitra. 

Les meilleurs astringens , pour cet objet , sont 
uae solution de vitriol blanc , ou bleu d'alun , 
^ic II y a cependant des cas d'ukère occasion nés 
par la compression de la fourchette sensible y 
qu'il est difficile , pour ne pas dire impossible , 
d'extirper. J'ai examiné , après la mort , des pieds 
qui avaient été afiectés de cette maladie , et j'at^ 
trouvé la partie concave , ou fente delà £Durchette 
sensible , en état d'ulcération ^ ce qui nécessaires 
ment avait empêché la sécrétion ae la corne et 
entretenu une source continuelle de la maladie. 

A l'égard de.celle quiattaque les pieds de derrière 
et qui quelquefois, quoique rarement, s^ mani^ 
fesle aussi aux pieds oe devant, indépendamment 
de la cause ci*dessus, il faut suivre un traitement 
di^rent , qaand l'écoulement existe depuis long- 
temps; si on le supprime trop promptement, il 
en résulte une inflammation et l'engorgement des 
jambes. Il est encore nécessaire d'an èUT les j)ro-^ 
grès de la maladie , puisque si elle était négligée 
elle pourrait dégénérer, en chancre. Il est donc 



conveuable , daos ce cas , de tenir le veutre libre 
par le bol lai^atif suivaDt , donné tous les matins 
)asqu à ce qu'il ait produit son efièt , ei répété de 
temps en temps. La meilleure application pour 
la fourchette est le goudron et un des astringens 
ci-dessus ; d^autres remèdes cependant ont été 
fortement recommandés, parmi lesquels sont la 
ehaiix en poudre, l'égyptiac, la teinture de myrrhe. 



et autres astimgens. 



DeuX'Ou trois heures dVxercice tous les jours , 
et de fréquentes frictions.sèches aux jambes /aide-* 
iH>at puissamment l'elTet de ce traitement. 

Bol laxatif 

Aluès a gros. 

Savon de castille 5 gros. 

Convertis en un bol d'une dose. 

GBÀNGHE. 

Cette maladie provient d'une Fourchette échauffée 
et atiaque surtout les pieds de derrière ; la gué- 
rison est difficile et souvenliiicurabl.'. 

La fourchette, qui est la première partie attaquée, 
s'amollit , se gâte et répand une matière d'une 
odeur particulière et fétide. La fourchette de corne 
est à la 6n totalement détruite , et la fourchette 
sensible au lieu de sécréter de la corne, produit 
une substance en quelque sorte ressemblant à des 
rognures de cuir. Le mai gagne bîeniôt la sole et 
les autres parties du pied, et même l'os; il est alo:^ 
je pense , incuiable. L^ première chose à laire est 
d'enlever complètement toutes les parties aifectées^ 
et quand la saignée est arrêtée , d'ap^^liquer le U- 
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lâinient suivant, répété tous les matins^ on peul 
a;>6ujéiir 1 appareil è l'aide du fer barré « La près- 
;iioQ sur la partie malade secondera les moyens 
employés pbur effectuer la guéridon. Toutes les 
fois qu'on fait le pansement du pied, on doit avoir 
soin d^enlever les chairs fongueuses qui pourraient 
se reproduire , et on appliquera un peu d'acide 
sulfuriqiie ou nitrique sur celles sur lesquelles 
le liniment ne semblerait pas produire un eSm 
suffisant. Quand les parties malades commencent 
à paraître vermeilles et saines j et que la matière 
perd cette odettr particulière que nous avons 
ci-dessus indiquée ,' devient plus blanche et prend 
l4us de consisbEince 9 il y a tme grande probabilité 
d'une guérison parfaite ; et alors , quand ces ap^- 
paiences favorables se manifestent ^ on fera quel- 
ques applications douces , mais on ne les étendra 
pas aux parties qui n'auraient pas entièrement 
perdu leurs mauvaises coûlems. 

Liniment actif. 

N*. i. 

Huîie de térébenthine. ..••••• 1 once. 

Acide sulphurique ... * i once* - * 

Mêlez avecbeaucoup de précaution* 

Goudron •••• s . . . 4 onoet. 

Mël^z. 

N*. a. 

Précipité ronge ...• 1 once* 

Acide ni^*eux 3 onces. 

Lorsque le précipité sera dissous dans l'acide^ 

on y mêlera atec beyivoup Je précaution 4 oucva 

de goudron. ^ 
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Linimenl doux, 

Vei't-de-grîs cristallisé, réduit en 
pondre fine i oncc^ 

Miel a onces^ . 

Bol d'Ai ménie et alun en poudre, 
de chaque t. Qnce. 

\ioaigre, suflSsan te quantité pour donner la 
oonsi&taace convenable. Mêlez sur un feu doux. 

ATTEINTES. 

On dit qu^ln cheval a une atteinte, quand en 
marchant^ il se blesse le pied .en dt'dans de 
l'articula tion du boulet ; ceci peut provenir de 
diverses causes ^ dont la plus commune semble 
être une mauvaise position du pied. Le sabot ^ 
au lieu d'être dans la même direction que l'épaule^ 
incline en dedans ou en dehors ; dans ie dcrnîejr 
cas, le quartier intéiîeur du i^abot est plus bas 
que l'autre, et la fausse positi<jn du pied dépend 
de Finé^alité des quartiers 11 est évident alors 
que , pour remédier à cet inconvénient, il faut 
abaisser le quartier extérkur et donner à la bran-- 
cbe intérieure du fer plus d'épaisseur qu'à Paulre. 
Quand rinclinaison de l'ongle est înlérieure , elle 
rend un cheval sujet à se blesser en dedans dit 
genou , à la partie inférieure de Tartieitlatibn r 
Vesi ce qu'on appelle la prompte atteinte, parce 
qu'elle arxive lorsque le cheval est lancé au 
trot çv^ au galop; elle est considérée comme 
un vice clangereixjc dans le cheval; la violence 
de la douleur que le coup occasionne, le fait 
tomber quelquefois^ lubitëlneni. Il iaat alors: 
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âccourcir Fongle aataat que possible , puisque 
cVst lui qui foime la blessure, et changer la 
mauvaise position du pied. Les atteintes ^ont sou- 
"vent occasionnées par la faiblesse ou la fatigue ; 
•les jeunes. chevauK y sont très sujets quand ils 
marchent sur unterrein raboteux. Le seul remède^ 
dans ce cas , est d'éviter la cause de cette maladie, 
jusqu'à ce que les jambes acquièrent plus de force, 
ou de protéger la pai tie blessée avec un cuir , ou 
ce qu'on appelle une bottine. Toutes les ioi^ qu'un 
cheval se coupe , il est nécessaire de s'assurer 
quelle est la partie qui a produit la blessure , et 
l'on y parvient souvent en appliquant du goudron 
sur l'endroit lésé: il ^s'attache à la partie du sabot 
on du fer qui vient en contact avec la blessure; 
si ce sont les bords du fer , ce qui, je crois, arrive 
rarement , le maréchal peut aisf^ment en détruire 
la cause. Quelle que 6oit la partie du sabot , elle 
4oit être râpée autant qu'il est possible de le faire 
avec sûreté , et Ton apportera une attention ^par^ 
ticulière à la position de l'autre pied , qui doit être' 
rectiiiée autant que possible par la ferrure, si elle 
B^est pas bonne. 
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CHAPITRE VIIL 



MELANGES. 



§ I. DE LA. SAIGNÉC. 

Celle opération , souvent nécessaire dans les 
maladies du cheval, s\ircomplit soit avec une 
lancette ou une flamme , h la veine du cou. 

On doit toujours conserver le sang, afin de 
connaître exactement la quantité tirée, et de s'as- 
surer de la qualité : si, après qu'il est coagîdé , on 
troiive sur la sur&ce une gelée blanche , ou plutôt 
légèrement jaune , cette circonstance indique un 
état îndammatoire du corps y maïs afin de rendre 
ce pronostic'' utile y lé sahg ne doit pas être tiré 
par un orifice trop étroit, et il ne faut pas non 
plus le laisser couler le long des bords du vase 
qui le reçoit. 

lie sang tiré d'un cheval en santé se coagule 
prompiement et parait comme une gelée uni*» 
lormément rouge, avec^ une petite quantité de 
fluide qui ressemble à l'eau et qui flotte sur la 
sur&ce ; on peut, en le lavant, lui donner une 
couleur légère parfaitement semblable à celle de 
la peau de chamois ou de daim. 

Le sang le plus pur contient donc cette gélatine^ 
et si on ne Taperçoit pas , c^est que la coagu- 
lation a lieu avant que la matière colorante ail 
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eu le temps de s'en séparer; mais comme le 
sang qui est extrait d'un animal attaqué d'une 
inflammation générale ou de fièvre , conserve tou--. 
jours plus long-temps sa fluidité que \e sang pur; 
et comme les particules sont spécifiquement plus 
^sautes que le fluide avec lequel elles sont mêlées, 
elles se déposeront nécessairement peu -à-peu au 
fond du vase , tant que la masse continuera d'être 
liquide , laissant une coudie de gélatine jaune 
% sa suiÊice. 

Nous venons d^observer que le sang d'un animal 
sain , quand on le laiise se coaguler , parait former 
deux parties , la gélatine rouge, appelée caillot, et 
l'eau ou sérum ; et que la premièt e peut ensuite 
être séparée par le lavage eti deux parties, savoir , 
les particules de oonU;ur rouge ou globules rouges, 
ainsi appelées par les anatomistes , et la gélatine 
ou lymphe coagnlable de couleur jaune. La pro- 
portion qui existe entre ces diverses parties du 
sang, parait dépendre de l'étal du système , à l'é- 
poque où il a été tiré. Quand le corps est sain et 
vigoureux, il n^ a que très peu de sérum ; quand 
il est plus excité que dans l'état naturel, ou qu'il 
est dans un état d'inflammation , il y en a encore 
moins ; et quand l'animal est faible et débile, il y a 
généralement abondance de sérum. Une autre cir- 
constance qui doit fixer l'attention dans l'examen 
du sang ^ est la solidité ou ténacité du coagulum : 
en santé , le sang qu'on laisse se coaguler , a une 
consistance légèrement solide et se casse aisément; 
mais quand le système est fortement irrité, comme 
dans une inflammation générale , la solidité de la 
masse est si grande que le doigt peut à peine y 
pénétrer. D'wi autre cote, quand les forces vitales 
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sont.iliibles^ comme dans le dernier période de k 
fièvre syniptoraatiqne , le saiig perd presque le 
pouvoir qu^il a de se coaguler. Je me rappelle un 
cheval morveux sur lequel on fit des expériences, 
ei qui mourut par suite de doses fortes de mer- 
cure n'itérées. La débilité qui en était résultée 
était excessive , et le sang paraissait clair et de 
couleur à-peu-pr^s pelure d'oignon. Par lli , on 
doit reconnaître la nécessité d'examiner le sang 
qui est tiré d'un cbeval malade , parce que cette 
inspection aidée Ibr mer un jugement sur la nature 
delà maladie, et h indiquer les remèdes, conve- 
nables. Quand la surface du sang est iaune^et, 
surtout, si en même temps la coagulation est 
terme et «olide , on peut être certain que la ma- 
ladie est inflammatoire, et c'est le cas de répéter 
la saignée. Si y d'un atitre c6té^ la masse du- sang 
manque de solidité et a plus de sérum qu'à Tor^ 
dinaire , on peut , avec sûreté , conclure que le 
système est en état de débilité, et, conséquem ment, 
que la saignée est tout-k-&it contraire. 

Dans les cas de fièvres sjmptomatiques , il est 
nécessaire de tirer quatre ou cinq pintes de sang 
i la première saignée : j'en ai vu même extraire 
six pinies avec un avantage sensible. C'est )i ce 
période de la maladie ( lors de son invasion ) qu'une 
eopieuse saignée est particulièrement utile, et c'est 
par un préjugé absurde , qui l'emporte sur cette 
pratique , qu'un si grand nombre de chevaux ont 
été détruits par ces fievi^s. Il est vraiment plaisant 
â'entendreunpalfirenierouun maréchal prononcer 
sur la qualité du sang avec l'aftèctation d'une sa-* 
gacité infiiillible , observant souvent qu'il est trop 
cbaad, et^ conséquemment^ que le cheval doit 
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«voir la fièvre; qti'il est trop' foncé et) comè-» 
qttemiiient , d'un mauvais as^iect; on qu'il est trop 
épais 9 et qu'ainsi il n'est pas propre à la cii cu- 
lation. Quelquefois ils le trouvent plein d'humeurs» 
A l'égard de la chaleur du sang , il suffira d'ub« 
sei^er qu'il conserve à peu près la même tempé- 
rature durant sa circulation , soit que l'animal 
réside dans les plus chaudes ou dans les plus 
froides contrées, soit en sanié ou pendant la fièvre 
la plus violente. 

Quant h la couleur du sang au moment o& il 
«^échappe du' corps y il peut être rouge ou noir k 
la volonté de l'opérateur , puisqu'en pressant sur 
la veine peu de temps avant de l'ouvrir , on peut 
toujours le faire paraître noir. Si l'on ouvre une 
anëre , le sang qui en découle sera d'une couleur 
d'écarlate. L'opinion que le sang est quelqueibis 
épais ou visqueux dans le eorps a été soutenue 

£ar im grand nombre de savans très estimab- 
les; mais ell« est maintenant universellement 
abandonnée y parce qu'il a été prouvé qu'elle était 
erronée* 

Je regarde comme une mauvaise pratique de 
saigner fréquemment les chevaux, quand le oesoin 
n'est pas argent, parce qu'ils acquièrent par là une 
compleniou plétorique; et, h moins que Topératiou 
ne MHt régulièrement faite , et pratiquée ensuite 
par degrés è des époques plus rapprochées, il peut 
en résulter des maladies dangeretises. Les chevaux 
d'une forte complexion qui sont, par conséquent 9 
«njets aux maladies inflammatoires, recevront plus 
de soulagement d'un exercice modéré et lon^-temps 
continué et d'un bon traitèment.Quand en pratiqua 
la saignée pour obtenir la guérison de n^alaiÙes 

i5 
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Inflammatoires importantes, on doit fiiire une large 
ouverture à la veine et tirer le sang h plein , parce 
qu^on dîmÎDue par là l'action du cœur et des ar- 
tères, et plus prompiement que si ou le tirait 
doucement par une petite ouverture. Dans les caa 
d^inilammations extérieures et circonscrites, une 
saignée locale est éminemment utile. Elle se £iit 
par l'ouverture de quelques veines contiguës à la 
partie lésée , ou par là scarification de la partie 
enflammée. 

Ainsi , dans les maladies qui tiennent k un ac- 
croissement trop considérable de sang dans les 
vaisseaux du cerveau , on obliendra souvent du 
soulagement en ouvrant l'artère temporal, et quand 
rœîl est très enflammé , il sera utile de scarifier la 
surface intérieure de la paupière. 

§ IL MÉDEGIHB. 

Lorsqu'on purge les chevaux , il faut y apporter 
beaucoup de soin et d'attention , leurs intestins 
étant excessivement irritables et sujets à l'inflam- 
mation. Lesmédecines ordinaires sont certainement 
trop fortes , et je suis convaincu que beaucoup de 
chevs^ux ont jeté détruits par les doses immodérées 
qui ont été prescrites par des auteurs sur la ma— 
réchalerie. Dans ces cas , le mal est atiribaé à la 
falsification de la médecine, et le pharmacien est 
injustement blâmé. Un auteur moderne s'est ingé- 
nieusement servi de ce préjugé pour expliquer les 
violeiis effets que ses prescriptions cathariiques 
avai^çpt quelquefois produite^. Je dois présumer , 
cêpen<}gi)ty que ces. ene(s étaient plutôt occasionnés 



par la quantité excessive y que par la mauvaise 
cpialitë des ingrédiens purgatiis. 

Le seul purgatif certain et sûr pour les chevaux 
est Valoèsy et parmi lés différentes espèces d'alo^s^ 
celui des Bàrbades est indubitablement le meilleur. 
Le succotrin , que Pon considère comme le plus 
doux et le plus dërtain dans son eflet , est trop 
faible et si incertain et variable dans son opération^ 
que Ton ne peut s'en servir sans être souvent désap- 
pointé. Les praticiens semblent maintenant con- 
vaincus de la supériorité de l^aloès des Bàrbades^ 
Suisqu'il a été vendu dernièrement presque le 
ouble du succotrin. 

Si le lecteur désire avoir de plus amples renseî- 
gnemensà cebUjet, il est invité à consulter le second 
volume de Fauteur ( ou Matières médicales vé- 
térinaires). 

On doit disposer un cheval à prendre une mé- 
decine, en lui donnant^ pendant un ou deux jours, 
du son mouillé qui relâche doucement les intestins, 
en expulse tous les excrémens endurcis et iacilite, 
en même temps , Fopération de la médecine. 

Enûron un quarteron de son, divisé en quatre 

repas, sera suffisant pour vingt-quatre heures^ e€ 

comme il convient de ne donner qu'une petite 

quantité de foin , je crois utile d'ajouter à chaque 

K>rs environ une chopine au plus d'avoine broyée, 

ui servira à conserver, ses forces et sa ^o/zc//7/o/z. 

n lui offrira souvent de Teau , mais peu à la 

foia. \ 

Quand on purge un cheval pour la première 
fois, il est prudent de lui faire prendre une méde- 
cine très douce ; si l'on donnait la dose ordinaire 
à un cheval dont les intestins seraient faibles et 
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irritaLIe«y il y aurait danger non^sealement de 
produire une grande débilité et, par là , de con- 
Irarier le but de la noédecine , mais aussi de iaire 
périr Panimal en excitant une inflammation des 
intestins y ce qui arrive assez fréquemment. Si le 
premier bol n'opérait pas suffisamment y on peut 
en donner un plus fort après* un intervalle de 
quelques jours (i)» Le matin est le meilleur temps 

*^'— ^— — '^■^ i ■ ■ " ' ■ ■■ I I I ■ I j ,m 

(i) M. Jean Lawrence prescrit depuis une once et demie 
joacib'^ quatone gros d'aloès encootrin comoie une dose 
mo<vrée pour les cheyanx de course , dose qui ^ j^en suis 
sûr, serait souvent pernicieuse* £t comme un remède pour 
cette espèce de colique on tranebëe , qui survient souTenI 
d^nne médecine trop forte on d'un déraut de soin durant 
son opération , ii indique, dans les cas légers, un bol cor« 
dial , et dans les cas plus sérieux , du camphre dissout 
dans une petite quantité d*eaa-de-vîe , avec de Thuilc 
d^ambre, au baume de copahn et du banme du Pérou» 

3 ni sont tons de forts stimnlans propres à produire dans 
. es cas semblables Tinflammation des intestins. 

Tontes les fois qu'un cheval paraît malade et tranché 
anrè^ avoir pris médecine , ou , comme Tauteur ci-dessus 
l'indique judicieusement , penche sa tête , refuse la nonr« 
.riture , parait gonflé , a le monvement des flancs laborieos 
et relève souvent la queue sans pouvoir évacuer , on 
devra éviter toutes les médecines irritantes, vider aTCcU 
main le -rcctam, et lui administrer ensuite des lavemens 
d^ean de gruau avee Phaile d^olive on l'huile de graine 
de Un. On lui fera boire souvent de l'eau chaude on do 
l'eau de gruau cljBire« et s'il refuse de^J)oîr^, il sera 



absolument ttécessairc de lui en faire prendre plusieurs 

Ear jour à Taide d'une corne. Ces moyeni , secondes 
I promenade, détermineront bientôt une évacuation. 



et le cheval sera soulagé. On suppose souvent que ces 
svmptômes ûcheuz sont causés par la mauvaise qualité 
del^iioès, mais je sais convaincu, par une longue expcrieuce» 
qu'il n'en est pas .linsi, et j'oserai affirmer qu'ils sont 
toujours occasionnés par une trop forte dose «ratoès « ou 
p«irce que It eheval a été mat soigné aprèa l'i^voir jirssft* 
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I)Our donner un purgatif ^ après avoir faii jeûner 
e cheval deux ou trois heures. S'il est disposé 
à boire après avoir pris le bol , présentez4ui un 
peu d'eau chaude pour en hâter la solution dans 
l'estomac et, conséquemment , en activer TeBet. 
Pendant le jour , on doit le retenir à l'écurie et 
lui donner pour nourriture du son mouillé et peu 
de foin. On peut aussi lui laisser boire abondam- 
ment l'eau chaude , et s'il la refuse chaude il faut 
la lui offrir presque froide. Le lendemain matin ^ 
il faut lui faire prendre de l'exercice y et alors la 
médecine commencera à opérer. Si la purgation 
parait suffisante y il ne sera pas nécessaire* de le 
sortir de nouveau ^ mais quand ou n'obtient pas 
promptement l'effet désiré y un exercice au trot 
pourra le provoquer. On lui donnera soigneuse-" 
ment, le même jour, du son modillé et de l'eau 
chaude. Il ne £iut pas négliger de le couvrir 
chaudement^ et surtout ^ quand on le sort de 
l'écurie. Le jour suivant, la purgation doit ordi- 
naiiement avoir fait son effet, et alors on lut 
donnera un peu d'avoine. Quand une médecine* 



Une autre circonstance peut quelquefois y contribuer; 
c'est quand l'estomac du cheval est chargé d'alimens ati 
moment où il prend la médecine , et, particulièrement , si 
CCS alimens manquent de molesse. Mais teei ne peut 
jamais arriver si Poa obserre strictement les rèj^lef qu« 
BOUS avons tracées. 

J^ai employé pendant plusieurs années Taloès des Bar* 
bades en grande quantité f j'en ai souvent donné de 3a 
à 5o doses dans le cours d'une semame , et j'ai trouva 
qnc une demi-opee ii une once peut être considérée comma 
une dose convenable.' Pour un cheval sanguin et détical, 
une demi-cmce suffira ; pour un cheval de selle commun ^ 
«ÎBq.oa m gros; pour cbvTaidt yoîtare, une oncf. 
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a?op&re pas dans le temps ordiiiaire , que le eher»! 
parait malade el traaché ^ on lui proeurera da 
•oulagemeat par un lavement d^eau de gi uau , en 
lui disant boire largement de l'eau chaude et 
prendre de l'exercice. Quand la pui^atiop continue 
son efièt plus long-*temps qu'à PordinaiTe, et que 
le cheval parait considérablenient affaibli par Pé- 
vacuation^ dannez*^lui un bol astrin^ent. 

On observera peut-être que nous avons omiis. 
dans les formules suivantes quelques ingrédient 

3ue l'on juge communément nécessaire d'employer 
ans une médecine; mais H^ est prouvé que ce& 
ingrédiens sont tout^à-fak Hiutiles. • 

Le jalap même, à la quaniilé de quatre onces^ 

{produira très peu d'e&t purgatif sur un cheval; 
es sels ou crème de tartre n^en produkent pas. 
davantage; la^ rhubarbe, quelque- forte qqcn. 
soit, la dose n'opérera pas comme purgatif, qnoi-^ 
qu'elle puisse être utile, à des doses modérées^ 
^omme stomachique. 

Atoès d[es Barbades. ...»...». ^ 5 gros* 
Natron préparé ..•.».»»•»... 2 gros. 
Poudce aromatique ...•.••••» i gros. 

Huile dé carvt lo gouttes. 

Sirop , quantité sufiBsante pour bol d'une dose.. 

Âloès des Barbades *..•.....•» 7 gro». 

Savon de Castîlle ^ X once. 

Gingembre en poudre ........ 1 gi*os. 

Huile de carvi 10 gonttca^ 

Sirop , quantité suffi&ame poiu? fao) d'aoe dos»* 
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. Aloès des Barl>ades i onec 

Natren préparé ^ . s gros. 

Poudre aromatique i gros. 

Huile de graine d^anîs lo gouttes» 

Sirop, suffisante quantité pour bol d'une dose» 

Le bol n*. 3 m'a, en général, lon)Ours paru 
snfifisani pour de forts elievaux , et je n'ai presque 
jamaid eu l'occasion d'aller au-delâi du no..3. Si on 
desirait, cependant, augmenter la ibrce de la mé* 
decine , on pourra le Taire aisément en ajoutant aa 
bol n**. 3 un ou deux gros d'aloès , ou un .gro» 
de calomelas; mais je ne dois pas oublier d'ob*» 
server qu'il me parait très dangereux de faire cette 
addition. 

Depuis la publication de la première édition de 
cet ouvrage^ j'ai eu beaucoup de peine à me pro^ 
curer de l'aleès suceotrin pur, ce qui m'a souvent 
désappointé : j'ai donc été forcé ae me servir ée^ 
Qelui des Barbodes, et je puis roaîntenanl le recom» 
mander avec ronfiaoce de préférence à toute antre 
espèce. L'aloès des Barbades est de couleur biun 
ibnoé tirant sur le soir, d'une odeur forte el 
désagréable , opaque e\ peu fragile. 

BIV&iTlQlTCS.. 

Ce sont des médicamens quî.^ en simulant ks- 
letns, augmentent la sécrétion de l'urine. J'ai 
en^plojé ^ à ma satis&ction^ le^formulçs sOiicaBtes.. 



I 

I 



( 176 ) 
Nm. ' 

SaTon de Castille 4 onœs» 

Résine et nitre en poudre , de 
chaque 3 onces. 

Huile de genièvre % once. 

Poudre de graine de lin et sirop, quantilé 
suffisante pour lui donner une consistance conve- 
nable, à diviser en six bols pour les fyris chevaux^ 
ou huit pour ceux qui sont fiiibles et délicats. 

N^ 2. 

Savon de Castille • 4 onces. 

Térébenthine de Venise 2 once». 

Graine d'ants en poudre, suffisante quantité 

pour lui donner une consistance convenable pour 

être divisée en six bols. 

ALTÉaAIVS. 

Ce sont des médicamens qui produisent leur 
cflPet presqu'insensiblement. 

• 

Poudres altérante»^ 

N». 1. 

t 

Antimoine pulvérisé.. 6 onces* 

Fleur de soufiPre 8 onces» 

• Mêlez pour huit doses. 

Résine en poudre '• '4 onces, 

Mitre ....».• 5 onces* 
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Antimoine tarurisé. • i once. 

Mêlez pour huit dosea. 

Chaux d'antimoine , non lavée. . • 3 onceft.. 

Calomelas • a gros. 

â raine d'anis en poudre ....••.• 4 onces, 
èlez pour huit doses. 

Si l'on préfère un bol k une poudre^ on en 
opérera facilement le changement , au moyen 
de sirop et de poudre de graine de lin. 

On iera prendre une dose de poudre altérante 
tous les matins avec Tavoine, jusau'à ce que les 
huit onces soient employés ; mais la poudre n^. 3 
ne sera pas continuée aussi long- temps ïk cause 
du calomelas qu'elle contient ^ à moins qu'on ait 
très grand soin du cheval et qu'on te surveille 
attentivement les efkis du médicament , et toutes 
les fois qu'on s'apercevra qu'il rend le cheval 
malade , qu'il lui occasionne des tranchées , une 
perte d'appétit, ou le dévOiement, on devra le 
discontinuer sur-le-champ jusqu'à ce que les 
^mptèmes soient dbparus« 

LAXATIFS. 

Par cette expression on entend les médicamens 
relâchons y qui opèrent très ddncement , et pro« 
dtiisent sur les intestins un stimulant si aoux 
qu'ils hâtent simplement l'expulsion des matières 
qu'iU coptienn^t, sans augmenter leurs fonctions; 
rhuile de ricin semble être la meilleure médecine 
de cette espèce^ quoique l'huile d'olive on de 
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graine dq lin produisent presque les mêmes efiFets. 
La dose de la première est d'en\iron une cho- 
pine, mais la dernière peut être portée jusqu'à 
une chopine et demie. 

Lorsqu'on aura besoin d'un bol laxatif^ on 
pourra employer celui qui suit : 

Aloèssuccotrin. • • • I once. 

. Savon de Gasiille. ....... 3 gros. 

Sirop ^ quantité suffisante pour bol d'une dose. 

§ IlL TÉSICATOIBES. 

Avant de faire l'application d'un Téûicatoire ^ 
le poil doit être coupé, le plus près possible de 
la peau, l'onguent vésicatoire frotté -et ensuite 
étendu sur cette partie avec un couteau chaud. 

Quand le vésicatoire commence à opérer , les 
chevaux paraissent dfsposés à mordre la partie, et, 
si on les laissait faire , cela pourrait produire une 
tache permaiieute. Il est donc nécessaire de pré- 
venir cet accident , en plaçant autour du cou un 
collier de bois , ou en l'attachant de près au rat- 
telier. Quand on a applimié des vésicatoires aux 
jambes, on doit enlever la litière, parce que la 
paille pourrait irriter les parties sur lesquelles ils 
ont été placés. 

Onguent vésicatoire. 

V*. 1. 

Mouches cantharides en poudre. % once. 

Huile de térébenthine. .... i ooce. 

Qnguent de cire ou saindoux . 4 onces. 
Mèléa. 
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N*. 3. 

JSuile de térébenthine i once. 

Ajoutez graduellement acide sul- 

furi(|ue . . •^. . 2 gros. 

Saindoux ' . 4 once^«, 

Canthaiides en poudre 1 once. 

Mêlés. 

N^. 5. 

Goudron commun. ....... 4 onces. 

Acide sulfurique 2 grosa 

Huile d'origan t once. 

Saindoux , . *j onces. 

Cantbarides en poudre 1 once | à 2 onces. 
Ajoutez Pacîde sulfurique par degré au goudron, 
et ensuite le reste des ingrédiens. 

Remarque, Le vésîcaioîre n*. 3a, d'une ma- 
nière sensible , la propriété de détruiie la disten- 
tion des ner& postérieurs ou molette; il est 
nécessaire de prendre les plus grandes précautions 
en mêlant l'acide sulfurique avec le goudron , 
car. à moins qu'il ne soit exactement incorporé, 
l'acide agira comme un caustique sur la peau , 
et produira une ulcération. J'ai vu des chevaux 
en souffrir cruellement, surtout quand le vési- 
catoire touchait la partie postérieure du paturon 
ou le talon ^ partie que ron doit soigneusement 
préserver de son action en la couvrant de sain- 
doux , parce qu'elle est si irritable que le vési-> 
catoire produit quelquefois des ulcères dififlciles 
il guérir. 

On prescrit souvent le sublimé comme um 



ingrédient dans les vésicatoires ; mais il est très 
sujet à ulcérer la peau ou à laisser une marque, 
ou une tache permanente. Je Tai donc négligé 
dans lis formules ci-dessus ; maïs dans le.s cas 
des» éparvins osseux y dans lesquels il est néees- 
«aire d'employer un vésicatoire actif ^ il peut 
produire un ton effet. 

J'ai iàît u&age pendant quelque temps du^vési* 
catoire suivant, pour les cas ordinaires , et je 
l'ai trouvé meilleur que les autres. 

Saindoux . . • • « 6 onces* 

Térébenthine de Yenide 4 onces^ 

Ciie jaune. ... « a onces. 

Résine jaune ...••.,.. i once. 

V Huile d'oii^an % once. 

Cantharides en poudre. ...... 3 onces. 

Faites fondre les quatre premiers îngrédîens j 
f^t quand ils sont retirés du {eu et qu'ils ne sont 
pas trop chauds , mèlez-y l'huile d'origan et les 
ranthandes , continuez k remuer jusqu'à ce que 
le tout soit refroidi. Si cet onguent devient trop 
dur en hiver, on peut TamoUir en le frottant 
avec un peu d'huile d'oiigan ou de térébenthine, 
dans un mortier ou sur une table de marbre. 

S 1^' FOMEUTATIOIfS. 

Pour composer les fomentations on fait bouillir 
de l'absinthe , de la citronelle , des fleurs de 
camomille et des feuilles de laurier , de manière 
k en faire une forte décoction ; après avoir passé 
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le tout, on en fait Tàpplication au moyen d'un 
morceau de flanelle ; les fomentations doivent 
être appliquées autant chaudes que possible , pour 
ne pas occasionner de douleur à VanimaL Leur 
cflScacîté dépend' beaucoup de l'usage' prolongé 
qu'on en fait, et de leur fréquente répétition. 

§ V. CATAPLASMES. 

Le mélange suivant est un fort bon cataplasme 
ordinaire. Son fin , un quart , sur lequel on versç 
une quantité d'eau bouillante suffisante pour en 
faire une p^te molle; ajoute7-y , poudre de graine 
dé lin , suffisamment pour lui donner une con- 
sistance convenable. 

S VI. SETOirs. 

Quand on en fait usage pour dissiper l'inflam'- 
mation interne ou fièvre , il sera bon d'appliquer 
Tongueut vésîcatoire au lieu de térébenthine ou 
digestif dont on se sert communément; car ils 
produiraient promptement un degré considérable 
d'inflammation. 



\ 



§ VII. LAVfiMBVS, 

'Il n'est point d'ouvrage sur llïippiatrique qui 
ne renferme un grand nombre de formules de 
laveracns, et l'on trouve peu d'articles dans les 
matières médicales où il n'en soh pas fait mention; 
une longue expérience m'a prouvé, cependant, que 
l'ead de gruau peut suppléer comme lavement 
otâinaireii la composition la plus élaborée. Quand 

16 
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je n'ai pa me procurer du gruau assez tAt ^ 
je me suis servi d'eau chaude sans apercevoir 
aucune différence dans Teffet ; pour composer 
un lavement purgatif, on y ajoutera à Feau de 
, gruau de^ 4 à 8 onces de sel commun , et si 
l'on a besoin d'un lavement anodin ou d^un la- 
vement astringent, on fait dissoudre une demi- 
once d'opium dans une pinte d'eau de gruau. 
La meilleure méthode d^administrer les lavemens 
est par le moyen d'une vessie et d'un tuyau d'é- 
tain. Si on emploie le lavement à l'effet de vuider 
le^ grands intestins, ou de purger , la quantité de 
liquide ne doit pas être moindre de cinq pintes ; 
mais quand on l'emploie comme anodin ou astrin- 
gent, il suffira d'une pinte à trois chopines de 
liquide. 

S VIII • POITLS. 

L'examen de l'état du pouls des chevaux ma- 
lades a le grand avantage défaire juger le degré 
d'intensité de la maladie et la probabilité du 
rétablissement. On obtient aussi en quelque sorte, 

f>ar ce moyen, la connaissance de la nature de 
a maladie et de l'application des remèdes. Dans 
un cheval en santé ^ les pulsations sont d'environ 
36^ 4o à la minute, et on peut très distinctement 
les sentir , soit au côté gauche , soit dans une ar- 
tère^ qtki pfuse sous la mâchoire inférieure ; enfin, 
on peut les reconnaître dans toute artère super- 
ficielle. Quand le cerveau est oppressé, le pouls 
est plus lent qu'à l'ordinaire ; dans un cas récent 
d'hydropisie de cerveau , on compta 33 pulsations 
par minute. Dans le fort de la maladie^ cependaat) 
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le pouls acquit plus de célérité qu'à Fordinaîre. 
Quand un cheval parait abattu et ne se nourrit 
pas bien , il est bon (d'examiner le pouls : si on 
trouve qu'il excède le degré de santé, on doit 
immédiaiement recourir à la saignée ; par ce 
secours opportun , on peut prévenir beaucoup 
de maladies dangereuses. Quand le pouls s'élève 
à quatre-vingt ou quatre«-vingt-dix k la miuute ^ 
on a lieu de craindre du danger, et quand il excède 
cent j la maladie est souvent mortelle. 



CHAPITRE IX, 



CONDITION. 

Ce terme condition n'indique pas seulement 
un' air d'embonpoint et de santié dans le cheval , 
mais aussi un degré convenable de vigueur, qui le 
rend propre à un travail extraordinaire sans être 
trop ratigué. Toute imperfection dans la condition 
doit provenir soit de maladie , soit d'un mauvais 
pansage : dans* cette dernière expression nous 
comprenons la nourriture , l'exercice et le régime 
général de l'écurie j dans la première nous ren- 
fermons les différentes maladies que nous décrirons 
rapidement, en indiquant les moyens les plus 
efficaces de les guéiir. ^ 

En traitant de l'anatomie et de la physiologie 
les organes internes^ nous avons expliqué ce mer- 



(i84) 

TdDenx procédé qui assure la ùatrition du corps^ 
et le rend propre à accomplir ses diverses fonc- 
tions avec régularité .j par là on reconnaîtra que, 
pour produire cette appaience de vigueur et de 
sanié générale qui constitue la bonne condition , 
il est nécessaire que ces organes soient sains, et 
puissent faire leurs fonctions sans efforts; mais 
comme il en arrive quelquefois autrement , nous 
indiquerons les diverses imperfections qui forment 
'des obstacles h la bonne condition, 

1*. Bouche tendre qui empêche le cheval de 
mâcher aisément. II arrive quelquefois que les 
dents molaires ou màchelières s'usent si irrégtdiè- 
rement qu'elles forment des bords tranchans et 
blessent l'intérieur de la joue : la douleur quel'acie 
de la mastication occasionne dans ce cas porte le 
cheval à avaler, sans les avoir broyées, dessubstances 
qui, étant d'une digestion difficile, passent souvent 
au travers du corps sans subir d'altération.Ce vice 
a surtout ^e l'inconvénient pour les chevaux qui 
aé sont séparés des autres que par des barres (i), 
comme cefa arrive dans les casernes, où les chevaux 
les plusactiÊ ont la facilité de partager la ratiop 
de ceux qui se trouvent près d'eux. 

On peut remédiera cette incommodité en rasant 
les bords tranchans des dents avec des limes fa- 
briquées à cet effet. On applique sur la partie 
entamée la mixtion suivante. 

Alun en poudre. % onre. 

; Miel H onces. 



(i) Voyez plas loin let remarquai sur les barres , dau« 
la section «ui vante concernant récurie. 
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Adde sulfuriquè concentré . • • • j s gouttes. 

Infusion de roses • • • . 5 onces. 

Mêlez. 

Jusqu'à ce que ce défaut soit complètement dîs^ 
paru, il faudra donner au chei^al de l'avoine broyée^ 
qu'il d'gérera plus aibénient. On a, quelquefois , 
été oMi^é d'aiiacher la dent saillante avant que le 
cheval puisse èire soulagé; il existe, à cet effet , un 
instrument k dent très £)rt. 

Quand les jeunes chevaux font leurs dents*, la 
bouche quelquefois s'entlamme et s'attendrit : c'est 
un autre inconvénient qui peut gêner la tuastica- 
tion ; mais il est facile de le faire disparaître en 
lavant souvent les parties enflammées avec la mix- 
tion ci-dessus: s'il survient un léger degré de fièvre^ 
saignez modérément et donnez une dose de poudre 
fébiifiige: Pavoine doit être amollie par infusion 
dans l'eau bouillante , ou broyée dans un moulin. 




chement 

pour cela qu'il faut le guér 

mais on pratique cette opération beaucoup plut 

souvent qu'il n'est nécessaire. 

3^. faiblesse de P estomac ou des intestins. 
Les chevaux qui ont acquis la mauvaise habiiudd 
de mordre la mangeoire souffrent une grande 
incommodité de la perte de salive qu'elle occa- 
nonne; l'e>tomac étant en grande partie privé de 
cette humeur , remplit ses fonctions d'iroe manière 
imparfiûte, de là provient la colique venteuse ou 
tranchées, l'émaciation générale et la débilité. 
Pour triompher de celte habitude on fan ordi- 
Bairemenl usage d'une bande de cuirboudée^serrée 

a6^ 
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autour du cou , immédialement au-dessous de la 
mac boire ; mais ce moyen est , eu général ^ insuf- 
fisant. Une meilleure méthode est de couvrir les 
bords de la mangeoire et tonte autre partie qu'il 
peut atteindre y avec des peaux de mouton ( le 
côté de la laine en dehors) jusqu'à ce que l'habi- 
tude soit détruite. D'autres causes peuvent affai- 
blir Ténergie de l'esiomac , au nombre desqueliea 
•ontuneiatigue excessive, une mauvaise nourriiujpe, 
une impeifection dans la respiration, ou ia respi^ 
ration d*un air vicié, trop de nourriture ou de 
liquides k-la-fois ou a des temps inopportuns, 
les œstres et la fièvre. Enfin , fcsiomac est un 
organe si important dans 1 économie animale , 
qu'i^cune partie ne peut eue maiériellement af- 
lectre sans qu'il n^en souSre lui-même jusqu'à un 
certain point, et toutes les fois quM est offensé^ 
tout le système semble sympathiser et pai tager le 
mal qu'il éprouve. On rétablit quelquefois tr^s 
aisément la faiblesse de l'estomac, et les eâbrtt 
de la nature suffisent dans certains cas pour lui 
redonner du ton. Mai.^ dans d'autres cas aussi , la 
maladie est extrêmement rebelle, et résiste aux 
remèdes les plus actifs ; cette différence dépend de 
la variété des causes qui ont produit cette faiblesse* 
Quand Testomac est chargé d alimens qui ne lut 
conviennent pas et qui contiennent à peine quelque 
substance nutritive, telle que la paille, et lorsqu^il 
a été long-Jlemps nourri de cette manièie, ou 
doit graduellement substituer des alimena iJoa 
Dutritifi. Quand on opère ce changement , il est 
presque toujours nécessaire de fiire prendre une 
ou deux médecines laxatives avec dos aromates. 
( Vo^ez Laxati&. ) Pour prévenir l'infL^oimalion 
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des yeux j des poumons ou des talons ^ ou , pour 

£irler le langa^^e despalfreniers , pour empêcher 
s hutneuis de se manifester, si fcippétit parait 
manquer, le bol cordial donné de temps en lemps 
produira un bon efiPet.Qnand' une Faiigue excessive 
est la cau^e 4' la faiblesse, ce qui arrive souvent 
après une longue chasse « rien n'est meilleur . 
que le bol cordial , pariiculiërement pour les vieux 
chevaux : il excite promptement leur appétit et 
les rend de nouveau propres au travail; quand on 
désire un effet prompt, le bol peut être délayé dans 
une pinte de bonne bîerre. 

Si , aprè^ une transpiration produite par Texer- 
cice ou par toute autre cause , on laisse boire an 
cheval une tiop grande qtiantité d'eau froide , 
Festomac en éprouve une débiité subite, et ton t 
le système en est affecté. De là proviennent la 
colique venteuse , la suppression d'urine , les 
iri.^sons, l'accélération du pouls et les autres 
symptômes de la fièvre» (Pour les remèdes, con- 
sultez l'Index, ) 

L'estomac s'affaiblit quelquefois par degrés et 
sans cause apparente ; ce qui s*annonce par xxne 
.perte d'appétit, qui est aussitôt suivie d'une débi- 
lité générale , d'émaeiation et d'une apparence 
morbide dans la peaq : les remèdes les plus efiB- 
caces dans ces cas sont les bols toniques, une 
nourriture substantielle arec des rations d'avoioe 
£iibles mais fréquentes, et surtout un pen de 
drèche. 

Jj'écurie doit être bien aért'e, sans être froide.; 
-an exercice régulier est aussi très bien&isant et ne 
.doit jamais être négligé, il n'est point nécessaire 
d'ajouter cependant quç , quoique l'exercice tends 
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à rétablir les forces , s'il est porté au-delà des fa- 
cultés deTanimaL il devient une cause de débi- 
lité. U est donc bien important o^ veiller k ce 
qu'un cbeval qui est en état de faiblesse ne prenne 
qu'un exenice modéré. 

Les vers dans l'estomac et dans les intestins , 
sont une cause fréquente de maigreur et de débi- 
lité y et tani qu'ils existent , on ferait de vains ef- 
forts pour rétablir la condition. ^ Voyez Vers.) 
Une imperfection dans les» organes de U respira- 
tion ^ produira aus>i la faibL's e et l'amaigrisse- 
ment. Si le sang ne po-sédait pas ce principe vi- 
vifiant qu'il lire de l'aîi , dan-^^ l'acte de la i^espi- 
tion , il en résulterait un degré de dé' ilité> plus 
on moins cojisîdéàable. On peut ainsi tou)out s ob- 
server que Testomnc et les intestins des chevaux 
poussifs manquent de ton , et qu''ils &ont égale- 
ment défectueux dans la p»'iissance muscubiire en 
igéiié^]. Les mêmes inconvéniens résulteront du 
fiéîour d'un cheval dans une écurie trop* fermée, où 
l'air ne contient pas une proportion ordinaire de 
ce principe. 

3*. Imperfection du foie ou du pancréas y ou 
obstruction dans les tubes ou conduits par Us^ 
, quels leurs sucs respectifs sont portés aux in^ 
teatins, (Voyez Anatomie des organes infernes. ) 
Le foie du cbeval n'e^t pas souvent attaqué de ma« 
ladie, à moins que ce ne soit par suite d'inflam- 
mation inierne. Quand y par exemple, la surface 
interne des intestins ou de l'esiomac est attaquée 
d'inflammation , si cette maladie n'est pas com— 
primée prompteraent par la saignée ^ elle peut 
s'étendre h la surface du foie et autres parties in* 
ternes, fii le cheval meurt ^ ce qui arrive souvent 
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lorsqu'il nVst pas bien traité 9 on trouve le foie 
. enflammé ou gangrené dans toute sa substance ; 
mais, ceci est une maladie aiguë, et qui, par 
conséquent, est étrangère au sujet que nous trai- 
tons. (Ji^oyez Inflammation du foie. ) Il arrive 
quelquefois, cependant, que le cheval devient fai- 
ble et maigre, soit par défaut ou abondance de 
bile. Dans le premier cas , la digestkm est impar- 
faite et le cheval constipé ; il a moins d'appétit, 
est languissant et assoupi, et dans un amaigris- 
sement général , la peau parait rude et maladive. 
Le meilleur remède est de lui donner de petites 
doses de calomelas , de savon et d'aloès , comme 
nous l'avons recommandé dans la jaunisse, de ma- 
nière à maintenir les intestins dans un plus grand 
état de relâchement ^ ou , si la maladie a résisté 
depuis quelque temps , donnez d'abord un purga- 
tif mercuriel et ensuite l'altérant suivant. 

Calomelas i scrup. 

Aloës I gros. 

Cascarille en poudre et rhubarbe, 
dechaque • • 2 gros. 

Gingembre . • i 1 gros* 

Savon de Castille 3 gros. 

Sirop, quantité suffisante pour un bol, donné 
tous les matins, pendant cinq ou six jours, à moins 
qu'il n'occasionne la dianhée, auquel cas on doit 
le discontinuer pendant deux ou trois jours. 

La nourriture du cheval doit être lég^re et subs- 
tantielle, telle qu'avoine, carott'js, dr(''che,etc. Un 
exercice régulier et , dans le printemps ou l'été , 
le pntm*age sont très utiles. Quand la bile est trop 
abondante elle occasionne un relâchement des 
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intestiDS, qui produit la faiblesse Bt l'amaigrisse- 
ment. Cette maladie résulte d'une augmentation 
d'action dans le foie qui se ralentît, en général; 
assez promptement , sans le secours d'aucun mé* 
dicament. Si la diarrhée continue de manière à 
affaiblir l'animal , on lui donnera la médecine sui- 
Tante , avec une nourriture légère et substantielle^ 
et un exercice ti es modéré. 

Columbo en poudre. ••••••. 2 gros. 

Cascarille en poudre ••..••. 1 gros. 

Matron préparé .2 gros. 

jOpium . .^ . I gros. 

Tous les matins. 

11 n'existe point d'apparences extéiieures pour 
reconnaître, a\^c certitude, l'état de maladie du 
pancréas, qi^oi qu'il soit probablement, quelquefois, 
une cause de mauvaise condition. Il y a lieu de 
croire que le dé£iut de condition dépend, dans 
quelques cas , d'une action irrégulière des lactés y 
vaisseaux délicats qui portent le chyle ou les par- 
ties nutiîtives des alimens dans le sang. Toute 
la suriace interne des intestins est couverte d'o* 
rifices tns petits, qui servent d'embouchures aux 
lactés , et qui sont supposés toujours ouverts pour 
recevoir les parties des alimens digérés, destinés a 
Feu treiien du système. Il n'est pas improbable que 
cespeti.soiifices puissent quelquefois être obstrués 
ou les lactés manquer d'énergie; on peut donc 
soupç nner cette cause, quand le cheval continue 
d'être maigre et en mauvaise condition y sans au- 
cune cause apparente , et les succès que nous avons 
souvent éprouvés dans ces cas, en donnant un 
purgatif mercuriel | joint à un stimulant modéré 



on médicament stomachique, semblent justifier cette 
opinion : on peut dans cette occasion employer 
la formule suivante. 

Aloës des Barbades % once. 

Rhubarbe. •,••••,.•. ..s gros. 

Calomélas i gros* 

Gingembre i gros f. 

Huile de carvi lo gouttes.^ 

Savon de Castille. . * 3 gros. 

Sirop 9 suffisante quantité pour un bol. 

J'aurais du d'abord observer que Ton rencpntre 
quelquefois des chevaux , et surtout ceux de l'es- 
pèce sanguine, qui ont un relâchement, ou diarrhée 
presqu'habituel, et d'autres qui ne peuvent sup- 
porter un travail modéré , ou même boire beau- 
coup d^eau, sans éprouver un relàchemen t des intes- 
tins , qui les affaiblit considérablement. 
^ On remarque, en général, que ces chevaux 
transpirent beaucoup à la suiie de l'exercice le plus, 
modéré , et même quand ils restent à l'écurie. Cette 
maladie est purement temporaire, et arrive plus 
communément dans le commencement du prin- 
temps, ou vers les mois de septembre et d'octobre^ 
temps auquel il survient, en général, queh^ues al- 
térations dans la peau, qui irritent et affaiblissent 
les intestins et souvent tout le système, .Dans ce 
cas, les symptômes disparaissent avec la cause; 
mais , comme un cheval reste dans cette situation 
pendant un temps considérable , et qu'^alors il est 
icnpropre au travail, il est convenable d'avoir re- 
cours h une purgation : la première médecine à 
donner est un laxatif stomachique , et ensuite le 
bol tonique. Le cheval doit être modérément cou- 
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vert, et exposé le moins possible k un courant 
d'air ; mais l'écurie doit être bien aérée ; et Peau 
à la température d'été, c'est-à-dire, environ cin- 
quante degrés au thermomètre de Fahrenheit: il 
ne doit faire qu'une seule promenade pour tout 
exercice ; mais on peut le sortir deux fois par 
jour, si le t^mps est favorable. A l'égard des che- 
vaux qui sont habituellement faibles, ou mous y 
suivant l'expression commune , et qui se relâchent 
par un travail modéré, ou autres causes légères, 
il n'y a pas grand espoir d'une cure radicale ; mais 
une médecine et du foin leur feront beaucoup 
de bien , et les rendront souvent capables de faire 
leur travail avec courage et sans beaucoup d'in- 
convéniens. Les conducteurs de chevaux qui se 
trouvent dans ce cas , doivent toujours être pour- 
vus du cordial s,uivant, qu'ils doi^eront^ non- 
seulement au moment du relàcheiiient même et 
dé la faiblesse , mais encore toutes les fois qu'ils 
ont besoin de leur faire faire un exercice plus 
qu'ordinaire; s'ils veulent aller en voyage ou à la 
chasse, ils doivent leur faire prendre un bol quel- 
que temps avant de partir, et un autre h leur 
retonr. Si le cheval est très jeune, il peut valoir 
la peine qu'on tente une cure radicale, en té {la- 
çant à l'herbe pendant long-temps. Les chevaux 
de cette espèce exigent un grand soin de la part 
des palfreniers; ils ne doivent jamais être exposés 
à l'air sans être couverts , excepté dans les beaux 
jours d'été ; leur eau doit toujours être k la tempé- 
rature de Télé. Il est nécessaire qu'ils boivent 
souvent , mais peu à là fois. Leur nourriture doit 
éire d'une digestion iacilè f il est bon que l'avoine 
et les féveroles soient broyées t>û écrasées. 
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Ils feront quatre ou cinq repas par jour; on 
ne leur donnera que du foin de bonne qualité : un 
foin gâté leur est très-contraire. On excitera une 
circulaiîon acilve dans la peau et les extrémités y 
en bouchonnant souvem le corps et en faisant 
des frictions aux jambes : on leur fera faire un 
exercice modéré , et on aura soin de les panser 
aussitôt qu'ils rentrent à Fécurie. ( Voyez le cha- 
pitre suivant.) > 

Purgatif stomachique» 

Aloès des Barbades • 5 gros. 

Rhubarbe s gros. 

Gingembre • • . i gros. 

Cascarille • 2 gros. 

Huile de camomille lo gouttes. 

Natron préparé. . • . • ^ . • 3 gros. 
Sirop, suffisante quantité pour un bol d'une dose* 

Bol tonique. 

Sel d'acier « . . • • | once. 

Racine de calumbé 3 gros. 

Ecorce de Cascarille. . « • . . 3 gros. 

Opium •••••. i scrupule. 

Sirop y suffisante quantité pour former un bol 
dVnè dose. 

/Z^marçM^. L'arsenic est un excellent tonique ^ 
mais il ooit être donné avec précaution et à 
petite dose. ( Voyez le second volume de Fauteur^ 
ou Matières médicales y où on a donné une 
grande variété de formules toniques. ) 

17 
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Bol cordialm 

Graine de carvi fraîchement ré- 
daite en poudre -a gros. 

CaneUe blanche en poudre. • 5 gros. 

Craie préparée 2 gros. 

Opium • . • I gros. 

Huile volatile d'anis. ..... 30 gouttes. 

Sirop en sufl^ante quantité pour former un 
bol -d'une dose. 

Apiès avoir donné une indication succinte des 
maladies ou imperfections qui nuisent à la co»" 
diiion du cheval , il nous reste à faire connaître 
quel est le mode de régime des écuries ou pan- 
sage le plus propre k la lui faire acquérir ; et ^ 
comme la disposition d'une écurie est la première 
chose à considérer, parce qu'elle a généralement 
une grande influence sur la sanlé et la condition 
des chevaux , on ne trouvera sans doute pas 
superflu que nous disions quelques mots sar 
ce sujet. 

r 

éCURCES. 

Dans la construction d'une écurie y il n'y a 
peut-€lre pns d'ob»et plus digne d'attention, que 
de ménager des ouvei titres pmir admettre faei- 
lemeiit un air frais et laisser échapper celnî qui 
a été virîé par la respiration j il est vraiment 
extraoalinaire qn'on en apporte si peu li une 
circonstance si im|)0' tante : les palfreniers en gé- 
néral, se f»nr un scrupule de boucher toutes 
id* uuvuiureâ qu'ils peuvent trouver ^ et si quel- 



qncfois ils. sont obligés d'ouvrir une fenêtre , 
elle est ordinairement si peliie et si mal placée 
qu'elle n'est que d'une [aible utilité. Que l'on 
* place plusieurs chevaux dans une écurie fermée ^ 
' l'air se corrompra continuellement par les \a- 
peurs qui s'exhalent de la litière , ou qui sont 
produits par la transpiration ^ et par l'air vicié 
qui s'échappe des poumons. Alors on ne doit pa3 
être surpris de la longue série de maladies aux- 
quelles ces précieux animaux sont exposés^ en 
lespirant un air aussi mal sain ; si quelqu'un 
doutait encore du danger que présentent les écuries 
non aérées , et oà il n'existe |)»s de moyens siiffi- 
sans de renouveler l'air, quMl y entre de bonne 
heure le malin , ik leur première ouverture ^ et 
il éprouvera une sensation si pénible dans les 

^eux et une toux si violente y qu'il en retirera 
i preuve là plus convaincante des dangers d'une 
pareille atmosphère. Cependant telle est l'opl- 
niàtreté et l'ignorance des palfreniers cb général , 
qu'on ne peut les déterminer à abandouner leur 
mauvaise routine ; les écuries sont même a pré- 
sent trop basses et dépourvues des moyens propres 
à renouveler l'air. 

Une écurie doit être autant élevée que possiblcj 
au moins de douze pieds ; le mauvais air eirculera 
alors dans les parties les plus élevées , et l'animal 
ne respirera pas constamment un atmosphère mal 
saiuf ce qui arrive quand le plancher n'est, poivr 
ainsi dire, pas plus haut que sa tcle. On doit 
pratiquer aussi dans le plafond des ouvertures qui 
communiquent au dehors par des tuyaux de bois 
carrés , ajustés cependant de manière à ne pas 
admettre la pluie oans Técurie^ Tair vicié et le» 
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antres yapeura mal saines s'échapperdnt alors fa- 
cilement, tandis qu'on pourra aametire par les 
fenêtres une quantité sufiisante d'air frais. 11 est 
une cireomtance à laquelle on doit ensuite fàii-e 
attention y qui a un rapport médiat avec le renoti<«* 
vellement de Fair, et qui n'est pas moins impor— 
tante ^ c'est de construire une écurie de manière h 
pouvoir régler sa température , ou maintenir l'air 
au degré de chaleur que Fou '^juge convenable. 
On s'accorde , en général , sur l'utilité d'une tem— 
pérature uniforme dans une ccnrie, et il est certain 
qu'un grand nombre des maladies des chevaux 
tout occasionnées par des changemens subits à cet 
égard : de légères variations même de température^ 
si elles sont fi-équentes , sont dangereuses^ cepen— 
dant on trouve peu d'écuries où on se soit mis 
en garde contre cet inconvénient. Pour atteindre 
ce but désirable on doit placer les fenêtres de 
difici ens côtés , de manière que quand un vent 
froid soufle d'un point , on puisse s'en garantir , 
tandis que l'air frais sera admis pat les fenêtres op— 
posées ; il doit être piatiqué plusieurs ouvertures 
dans le plalbnd, afin qu'à l^de des fenêtres et 
àki ces ouvertures que l'on ferme de temps eu temps, 
en tout ou en partie, on puisse, en toute saison , 
làcilement régler la température , selon le temps 
ou l'état de santé du cheval , mais avec plus de 
soin si l'on y conserve un thermomètre, instru- 
ment qui est uu accessoire indispensable dans une 
écurie bien tenue. Si, durant les jours froids d'hiver, 
l'on trouvait les moyens que nous venons d'indiquer 
insuffi^ans ponr élever la température de l'écurie 
au point désiré , on pourrait facilement y parvenir 
au moyen de poêles placés en dehors avec des 



tuyaux en Tonte que Ton ferait traverser Pécoi ie« 

La lumière est aussi un point trcs important à 
coDsidei-erdanslaconstriietioiid^uneécurie, et pour 
qu'elle frap^)e partout y les fenêtres doivent ètr6 
larges ei conven«ibL'ment jilacées. 

Il est tenain que les yenx des chevaux sont 
souvent aGTeotés dans des éories obscures: quand 
un cheval quitte un Heu sombre, il est aisé de 
s'apercevoir qu'au sitôt réclat de la lumière irriti: 
ses yeux et lui fait mal ; et ceci est plus rernar^ 
quable quand ii ei»t S'ibitement conduit au so'eil; 
on ne doit point être surpris qu'un organe aussi 
délicat que Tœil, souffre matériellement de la 
répétition fréquente de ce chan^enirot subit. 

Quoiqu'on doive (le.iirer une écurie éclairée, 
il tant éviter que les ray;»ns du soleil n« 
frappent les yeux du cheval lorsqu'il est en plïlce. 
Ijes murs ni lès planches ne doivent pas être 
d'une couleur blanche , parce que , dans ce cas , 
la réflexi *n cause trop d^irriiaiion sur les yeux et 
lis affaiblit. Quand on considère combien les che- 
vaux sont sujeis aux maladies de cet orgar^e , et 
combien souvent elles &e tet minent par* la perte 
de la vue , on. reconnaîtra l'importance de s'appe- 
santir sur toutes lescinonstames qui tendent a les 
S' réserver. Quant a la couleur ia plus favorabje 
es murs et du plafond , on doit peut-être préfé - 
rer le gris-blanc , qui se compose d'un mélange 
de noir d*ivo re avec la détrempe conmiunc. 

La porte doit être plus haute et plus grande 
qu'elle ne l'est communément; car les chevaux 
sont 'ti es sujets, en passant par une porte basse 
ou étroite, à se blesser les hanches ou ia tète : 
]'ai vu des accidens fâcheux en arriver; d'ailleurs,, 
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€|uanJ il n^y aurait que le poil enlevé autour des 
hanches , on suppose que c'est une tache , parce 
qu'il peut arriver qu'il ne repousse pas, ou, s'il 
-se reproduit , qu*il soit blanc. 
.' Lu préparant l'intérieur d'qne écurie, on doit 
£iire une attention particulière à la grandeur des 
stalles, -qui ne doivent pas avoir moins de six 
pieds de large , et les côtés suffisamment élevés 
pour empêcher toute espèce de contact ou de 
communication entie les chevaux. Je sais qu'on 
m'opposera que ce sont des animaux sociables j et 
qui prospèrent mieux en compagnie qu'isolés: cela 
est certainement vrai ; mais , d'un autre côté , je 
suis convaincu par une longue expérience, que les 
chevaux ne se croient pas dans la solitude quand 
ils sont ainsi dans l'impuissance de toucher leurs 
voisins ou de jouer avec eux. Que l'on considère 
les nombreux accidens auxquels ils sont exposés 
dans des stalles basses, par la facilité de se battre, 
de se mordre, ou de se blesser de toute autr^ 
manière , et l'on ne balancera pas à reconnaître 
la supériorité des stalles élevées. Je soigne , dans 
ce moment , une belle jument qui , en ruant très 
haut , engagea sa jambe de derrière snr la stalle 
et se fit une blessure profonde et étendue qui lui 
sera probablement fitaie. Les stalles doivent aussi 
être ti es profondes, afin qu'un cheval ne puisse pas, 
en se reculant , frapper ceux qui sont dans le§ 
stalles ad acentes. L'usage de séparer les chevauiL 
par le moyen de barres suspendues par des C4>rde8 
est, je crois, très irréfléchi^ le seul avantage qu'il 
puisse avoir est la faible dépende qu'il exige et lu 
faciiiié de placer un grand nombre de chevaux 
' dans Fécurie. Je suis convaincu, cependant ^ |>ac 
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les observailons qne j'ai faîtes pendant le temps 
que fai eu l'honneur de servir dans le* dragons 
l'Ojaux, qu'elles sont à la fin plus dispendieuses 
au gouvernement que ne seraient les stailes , puis- 
qu'il se passe à peine un jour sans qu'il n'en 
lésulte quelqu'accident : elles ont occasionné un 
grand nombre de blessures dangt^reuses, et quel- 
ques-unes tatales. J'ai vu un cheval se rompre la 
colonne vertébrale en cherchant 2i se relever de 
dessous la barre y et plusieurs autres , mordus à 
l'œil y perdre la vi^e. Mais Tinconvénient le plus 
sérieux, peui-ètré, qui résulte des barres, est 
l'impossibilité ou sont les chevaux de manger avec 
égalité : les uns mangent très lentement , les autres 
si précipièftmment qu'ils dévorent «n peu de temps^ 
avec la leur , une grande partie de la ration de 
leur» voisins, ajoutez h cela la facilité avec laquelle 
les maladies contagieuses se communiquent, le 
dérangement qu'un cheval fktigué peut en éprouver^ 
et la difficulté de reposer tranquillement. 

L'aire de la stalle doit être construite en brique 
dure y afin d'obtenir une surface plus unie aue celle 
qu'on poiurrait former avec du caillou; elle doit^ 
en même temps, présenter une pente donce pour 
Vécoulement de l'urine ; et comme une pente con-- 
sidérable pourrait occasionner de grands inconvé ^ 
niens, en donnant, sans nécessité, de l'efibrt aux 
muscles de la jambe <le derrière, et en tenant les 
ligamens constamment tendus , on recommande 
de fidre la tranchée au milieu de la case , de ma- 
nière à ce que les pieds de devant et de derrière 
soient d'aplomb. De quelque manière, néanmoins^ 
que l'écurie soit construite , elle doit être soigneu- 
sement nétojée une fois par jour, afin de prévenir 
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le dégagement de Pammoaiacjue qai résultéhiit ne--* 
cessait ement de Fuccumulatîon des e&crémeiis y ^t 
éviter ainsi les vapeurs acres qu'on rencoiUie si 
abondamment dans les écuries mal tenues et peu 
aérées. 

Un râtelier de fer est préférable à un râtelier de 
bois, parce qu'on peut le tiétoyer plus aisément, qu^il 
ne présente pas , comme le raielier de Lois, des 
éclats qui blessent quelquefois la bouche des che- 
vaux. La mangeoire doit être construite de ma- 
nière à gliàser d.ms la muraille comme un tiroir, 
atin que les chevaux n'aient rien à prendie avec la 
bouche durant le pansa;{e^ ce qui les habitue sou- 
vent à mordre leur mangeoire. La plus grande é é* 
\ation du râtelier et de' la mangeoire,, doit être 
telle, que le cheval mange avec facilité; le preuiier 
est quelquefois si élevé , que le cheval pour y 
atteindre est obligé d'allonger considérablement les 
muscles du cou. Cette construction n a été faite que 
dans ridée qu'elle dispose les cliev aux à porter leur 
tête plus élégamment; il est plus probable, néan- 
moins, que le seul effet qu'elle produise e^t de 
gcnerles chevaux ta^idib qu ils mangent. On a aussi 
<;onseillé dernièrement de placer le raielier de ni- 
veau avec la mangeoire , afin que le cheval puisse 
manger, comme il le fait danf l'état naturel; mais 
je suis convaincu', par expérience , que cette fi>rm^ 
est , à tous égards, moins commode et plus dispen- 
dieuse que Celle du raielier commun. 

HOUBRITURE, EXERCICE ET YAMS.AGE. 

Ce sont des sujets d'une importance majeure et 
qui exigent plus d^attentiou qu^on a coutuo^e d^j 
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en apporter. En effet, la santé et la condition des 
chevaux dépendent principalement d'un régime 
convenable. . 

Quand un cheval est dans l'état de nature , et 
qu^il iie prend qu^un exercice volontaire , il n'est 
pas douteux que les alimens verts, que lui pro- 
cure la bienfaisance du créateur, sont mieux 
appropriés qu'aucune autre nourriture à sa 
constitution et à ses besoins ^ mais quand il 
est soumis à Tétat domestique , et employé à 
des travaux pour lesquels on le. trouve si essen- 
tiellement uûle , il est nécessaire de conformer la 
Juantité et la qualité de sa nourriture à la nature 
u travail qu'il doit exécuter. Quand donc on en- 
treprend de mettre un cheval en condition , il est 
nécessaire d'abord de connaître s'il est destiné , 
pour la course, la chasse ou la voiture. 

Un cheval, pourvu qu'il' soit en santé, peut 
avoir sa condition et' son haleine dans le meilleur 
état de perfection possible ..par un régime siuiple^ 
mais bien ordonné, à l'égard de la nourriture, 
de l'exercice et du pansage ; et nonobstant le 
mystère et le secret affectés" par ceux qui font 
le métier de dresser les chevaux de course y j'oserai 
affirmer que c'est par un très simple procédé, 
qu9 tout le monde peut aisément exécuter : il 
suffit 9 pour cela, de réfléchir attentivement sur 
les principes que nous allons exposer, et de ne pas 
se laisser influencer par un palfrenier ignorant. U 
est un fait, qui n'est peut-être pas suffisamment 
connu , c'est que la force d'un anima) ou de toutes 
les parties de son corps, peut êtie portée à un degré 
considérable, parle moyen d'un exercice conve- 
nablement léglé; et comme la respiration s'opère 
par la force des muscles, il s'en suit que la lorce 
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OU la perfection de cette fonction ^ on ce qn'on 
appelle vulgairement bonne haleine , d(Ht dépen- 
dre des muscles destinés à accomplir l'action de 
la respiration ; et si l'on ne perd pas de vue ce 
seul principe, ou par>iendia mieux à l'améliont- 
tion de l'haleine d'un cheval , que l'on ne pour- 
rait^ le £iire en apprenant louâ les mystères que 
l'on meta les diesser. Pour avoir une idée, daiie 
des moyens de mettre les chevaux en bonne co/i— 
dition et en haleine , supposons qu'il vienne d'être 
retiré de l'herbe : c^r, le cheval qui accomplit un 
travail pénible, durant les antres parties de l'année, 
doit jouir, en été, d'un repos nécessaire, sans 
quoi, les pieds ainsi que les nerfs, les articula- 
tions et les ligamens etc. des membres seraient 
sujets à souffir maléiiellement, et la santé géné- 
rale du cheval est souvent altérée par cette priva- 
tiun. Mais si Ton ne se trouve pas dans la situa- 
tion de pouvoir lui procurer ce repos bien&isant, on 
s'eSbrcei'a d'y suppléer par une écurie vaste et bien 
aérée, où l'animal soit en liberté. Si Ton ne peut 
pas lui donner une nourriture de végétaux verts , 
telle que luzerne, vesce, trèfle, etc., on la lem- 
placera avanUigeusement par des carottes. Pendant 
ce (emps de repos , on lui ofiiira souvent à boire , et 
ou le laissera boire à sa volonté, mais cependant 
avec modéiatîou. On lui donnera peu d'avoine, et 
jamais, en aucun cas , de ^pois ou aut!*es subs- 
tances de cette espèce; la niei Heure nourriture 
sèche est peut-être un mélange d'avoine, de foin 
coupé et de son, donné alternativement avec des 
alimeus verts y ou si l'on peut se procurer une 
quantité suffisame d'allmens verts, on en donnera 
tiès peu de secs. Ce traitement suppléra^ en quel- 
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que sorte, au pâturage y pourvu que Pécurîe stnt 
granc!e et liien aérée ; il faut aussi' que la lumière 
y pénètre librement : et si l'écurie ouvre daus une 
cour commode , on peut laisser le cheval entrer et 
sortir à volouté ; mais s'il n'a que Técurie pour 
se retourner y il sera bon de le sortir au pas ma- 
tin et soir, et de le laisser boire à volonté à un ruis* 
seau Ou à une rivière. Il faut entretenir en même 
temps ses pieds en étatdefraichem*et de souplesse: 
on y parviendra eq le faisant séjourner tous les 
jours dans l'argîle claire et dans la boue. S'il sort 
de l'herbe, ou de la situation et du traitement que 
nous venons de décrire, h l'effet d'être mis en 
condition pour la course, la chr^sse on la voiture, 
le premier objet digne d'attention est d'opérer gra- 
duellement et avec lemoini d'inconvénient possible 
pour l'animal , le changement de sa nourriture et 
de ses autres habitudes. S'il revient de l'herbe « 
il fànt le placer dans une écurie vaste et aérée, et 
l'j laisser en liberté. On le fera boire fréquem- 
ment, et) au lieu de le priver tout-à-coup du 
vert, on lui donnera d'abord quiîlques carottes 
avec du son et une quantité modérée d'avoine } 
on le sortira, pour le promener, au moins une 
fois par jour, on augmentera graduellement sa 
ration d'avoine, et on diminuera ), en égale quan— 
tîié, celle de son et de carottes, jusqu'à ce qu'on 
cesse totalement ces dernières. S'il boit beaucoup, 
on lui donnera peu d'eau à-la fois ; mais en tout 
temps et dans presque toutes les circonstances , il 
convietil de faire bou'e un chevil quatre fuis par 
jour , et ceci, au Heu d'oppresser son estomac ou 
de nuire h son .haleine , facilitera la digestion, con- 
duii a matériellement à la conservation de la santé 
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et aux progrès de la condHion* Je n^ignore pas le 
préjugé qui existe centre cet usage ^ on suppose 
qu'il donne du ventre \ un cheval , et le rend 

' ainsi impi opre ^ galopper long«-temps sans exposer 
son haleine* Je suis convaincu, néanmoins, non^- 
seulement par ma propre expérience , mais aussi 
par celle de chasseurs expérimentés, 9^^ loin 
d'occasionner aucune espèce d'inconvénient, il en 
résulte un grand bien. Quand on laisse boire un 

' cheval quatre ou cinq fois par jour , il n'a pas de 
disposition à boire beaucoup , ^ , souvent j il ne 
boira pas autant en vingt-quatre heures, qu'un 
autre qui boit à sa volonté deux fois par jour. A 
mesure qu'on augmentera la ration d'avoine, on 
lui fera laire progressivement plus d'exercice, et, 
si ce régime est bien suivi , il ne sera pas absolu* 
ment nécessaire d'avoir recours à une saignée on 
à une médecine. 11 fkvX , cependant, le surveiller 
soigneusement pendant le temps qu'on augmente 
sa ration d'avoine et qu'on diminue celle de carottes 
et de son ^ et s'il parait abattu , ou s'il éprouve de 
la toux , quelque Êiible qu'elle soit, cet état an«- 
nonce une disposition inflammatoire du corps , et 
démontre l'utilité d'une saignée modérée ou d'un 
laxatif. Mais avec un régime convenable, je ne 
crois pas que ces symptômes puissent jamais se 
manifester, quoiqu'ils se déclarent presque toujours 
quand un cheval retiré de l'herbe est trop subi* 
tement placé dans une écurie non aérée, et nourri 
d'alimens secs. Dans ces cas, la saignée et une pur- 
gation sont indispensablement requises pour pré* 
venir des maladies très sérieuses. C'est peut-être 
cette circonstance qui a donné lieu à l'usage absurde 
de faire prendre régulièrement trois furies méde- 
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cines comme un préparatifnécessaire.Une semaine 
environ après qu'un cheval est retiré de l'herbe^ je 
crois qu'il est très à-propos de lui donner un 
purgatiFti'ès doux , tel que le n**. i ( voyez Méde- 
cine); non pas que je sois convaincu qu'il soit 
absolument nécessaire ^ maôs parce qu'il ne peut 
avoir aucun inconvénient, et si le clieval a été trop 
nourri ou n'a pas pris assez d'exercice, ou si l'esto- 
mac et les intestins ne «ontpas en état de santé ou 
contiennent des vers , un purgatif doux produira 
beaucoup de bien. C'est par ce motif que j^ai tou- 
jours recommandé deux ou trois médecines douces 
pendant le temps qu'on prépare un cheval è entrer 
en condilion; mais j'ai vu tant d'exemples des 
cilets de fortes médecines prescrites dans plusieurs 
ouvrages de raaréchalicrie , et communément em- 
ployées par Icb paifreniers, que jexrois nécessaire 
d'avertir le lecteur dé ne laisser jamais à son pal- 
freuier ou à son maréchal le soin de préparer ou 
de prescrire aucun médicament purgatif. Ces 
fortes doses ne produisent pas toujours un mauvais 
e&A immé^diat , mais ce n'est pas une preuve de 
lenr innocence et encore moins de leur utilité. Je 
puis , avec vérité, affirmer avoir vu périr plusieurs 
chevaux par l'effet de fortes médecines , et un plus 
grand nombre qui ne se sont jamais parfaitement 
rétablis de la débilité qu'elles avaient occasion- 
née (i). 

(i) Un poulain ^ejace e% de prix fat attaqué d^uns 
csolique, qui parut d^uiiQ ^»pice v«sntea8e , et non dange^^ 
reuae quoiqiic violente; on employa les remèdes ordinaires 
sans suqccs , et Ton trou va. « .en essayaal de donner ub la- 
▼ement, que la. membrane ia^ernedu recluin était si reUcbée 
«t si éttud^e ^çiu'U tté fut pas possible da Tinjecter. Lt 
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Pendaat k prenûère semaine de la rentrée d'un 
cheval k récurie y il est très important de le pro- 
mener au pas y maïs ensuite on pent , par degrés j 
le mettre au tKot ou an petit galop y et si cet exer« 
cice excite la transpiration, on aura soin de le 
Bétojer et, en général, de le panter dès qu'il sera 
rentré à l'écurie. 

Ainsi , en habituant pen-à^-peu un cheval qui 
sort d'un état naturel ( et par là , fentends qu'il 
était en plein air et à |'heri>e ) h une écurie oSift- 
mode et aux grains secs y il sera peu exposé à ces 
xni^dÎM funestes qui sont souvent k saite des 
changemens subits dans la situation et dans le 
régime. En proportionnant ses exercices k sa 
nourriture , et en portant peu-à-peu le systèine 
musculaire au degré de force dont l'animal a 
bescmiy il' n'est pas douteux que son haleine, sa 
forGe>9 son activité et sa condition généraTe seront 
ponées an plus hant point de pec£;ction possible. 
Ba décrivant le régime général des chevaux a Té- 

poulain monrot enviroii nehc heures après Pattaqne. En 
aKMBÎnant i« corps après la movt, on trouva lev intestins 
^-panrprit pains^ exotpt^ le reetum , à son extrémitié , dont 
la msmbrane interne était si rçlâckée et si gvnnde , qnc la 
caVité était presque détraite, et il restait à peine un pas- 
sage pour les axcrémens ; la tunique sensible interne de 
TestoiUM. paraissait aussi afiS^cté ; elle était très faible et 
■e décbirait aisément, mais elle n*était pas enflammée. 
£nviron huit jours après je fus informé , par hazard , que 
rbômme' qui soignait ce poulain, quMl préparait pour la 
CQsnrse-, Invavait donné trois médecines; et que la dernière 
« «fait si bien opéré, qa^ît croyait que la purgation ne 
» finirait pas. ■ TeUes étaient, »-peu-près , les expressions 
dont s^était servi cet homme dans une conversation qn^il 
H0- avec un palfrcnter , avant qae le poulain fèA attaqué dt 
nàUdia. <f> «r^ 
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Curt€ , nous pensons qu'il est nécessinre de ne 
nq^liger aucune pariicuJarîté ^ parce que beaucoup 
de circonstanct s qui setnblent indifférentes et aux- 
quelles on fait peu d'aitentîon , ont une grande 
influence sur la ^anté dii diéval. 

t Les chevaux qui servent pour la chasse y pour 
la poste ou pour Im voitures publiques; enfin y 
tons ceux, qui sont obligé» d'entreprendre un tm- 
vsil dur et rapide à de certaines périodes^ exigent 
un *ntre traitement que ceux qui sont-'empioyés à 
un travail plus modéré. Les premiers ont bescôn 
de se coucher le plus possible^ afin que les nouades 
puissent plus promptenaent recouvrer leur fixToe; 
mais il n'est pas nécessaire aux derniers j pour se 
reposer 9 de se coucber autant. Ils ne souffrent 
aucun inconvéfiient de se tenir debout durant le 
jour; on doit donc enlever leur litière tous ka 
matins et la secouer en plein air : on en retire de 
bien grands avantages , malgré la répugnance dea 
palfreniers à prendre cette peine 9 qu'ils regardent 
comme inutile ; car les pieds se tiennent plus fiais 
et le sabot perd sa disposition à se contracter et à 
se resserrer. En efiet , la paille qoi est un mauvais 
conducteur du caloi îqiie , procure trop de chaleur 
aux pieds 9 et, dans cet état, la corne a toujours 
de !a disposition h se contracter : de là proviennent 
'les crevasses, la pourriture de la fourchette, etc. 
A moins que le cheval n'ait les soles minces et 
plates, il est toujours convenable d'arrêter, comme 
on dit , les pieds avec un mélange de boose de 
%ache délayée avec une boue fdaire et une petite 
quantité de potasse. On doit examiner, tous les 



jotirs ^ les pieds ; et si les soles jparaissent trop 
amollies , c cst-à-cKre si 



la corne fléchit , et pour 
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peu même quMle cède sous le ponce k In pins 
forte pression , on doit discontinuer de les arrêter. 
Les chevaux qui ont été habitués à rester sur 
^à litière pi-ndant le jour , éprouvent quelquefois 
de la difficulté ou de la répugnance à pisser quand 
ils en sont privés. Dans ce cas , ou doit leur étaler 
un peu de paille sous le ventre, pour empêcher 
l'urine d'écîabous&er sur leurs jambes. 

La meilleure nouniîure pour les chevaux em* 

- plojés à ua travail dur^estTavoine et le foin avec 
une petite quantité de féveroles« On ne doit donner 
les dernièies, cependant , que lorsque le che\.'il 
est employé à un travail considérable y parce qu'avec 
un exercice modéré 9 elles disposent le système aux 
maladies inflammatoires, telles que toux, inflamma- 
tion d'yeux, etc. Je suis convaincu que les chevaux 

. employés à un travail pénible, soufirent beaucoup 
quand ils ne boivent pas assez', et surtout, quand 
on leur donne beaucoup à manger. Un usage connu 
parmi les voituiiers, quand leurs chevaux revien- 
nent d'unvoyagelong etiàtigant, et que leur^ forces 
•ont presqu'épuisées par la Ëiiigi.eret la transpira- 
tion , est de leur offrir une grande quantité d^a- 
limens, et très peu d'eau, ou point du tout. De 

. celte manière, l'estomac n'est point propre à di- 
gérer la nourriture qu'il a prise j et je crois fer- 
mement que le vertigo est souvent la suite d^m 
pareil cégime. Quand un cheval revient d'un long 
voyage, on doit toujours lui offrir un peu d^eau 
avant dé lui donqer à manger, et si on lui en 
présente ensuite inuuédiaiemeut ap: es avoir mangé, 
elle est plus propre à aider la digestion c|u^ âuire 
à l'animal. C est une très bonne méthode de donner 
AUX chevaux une qiumtité modérée d'eaii , quelque 
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C«»ips avant d'avoir terminé leiH* roate^ et fat h 
conviction qu'en les faisant boire peu , mais pla^ 
sieurs fois y pendant^nHor^ voyage , et surtout 
dans un temps chauq , on les raflrakhit et on leur 
redonne ^ la vi^ueuih^ans qu'ils en soient jamais 
incoiimîbdés. Quand on ab(|ine des fëveroles , eildi 
doivent toujours être broyées : et il est probable 

lie l'avoine y ainsi broyée, serait plus Butritivie. 

n cbeval qui travaille modérément y n'exige paa 
plus d'un picotin de bonùe avoine et environ doua» 
à quatorze livres de foin dans vingt-qaatre beures; 
mais les forts cbevaux de trait ont besoin d'une 
plus grande quantité de foin et d'avoine. 

On doit apporter le plus grand soin k la nonr^ 
riture et au pansage des chevaux de chasse , et 
en général , de ceux dont on se sert pour des voya« 
ges accélérés. Leur ration de foiki ne doit pas excé-* 
der douzejivres, dans vingt-quatre heures , savoir : 
quatre, livres dans la matinée, deux livres il midi; 
et le reste le soir : on peut leur distribuer, dans 
cet intervalle , un picotin d'avoine en trois ibis ; 
mais^il faut toujours leur offrir de l'eau aupara* , 
van t. pu augmentera par degré cette ration d'à* 
voine , ou on y mêlera une certaine quantité 
de fiéveroles, mais on s'en tiendra à la quotité 
de foin que nous, venons d'indiquer. Si ces cnevausi 
employés à un travail dur, ont, plus quelesautres> 
besoin d'avoine et de fèverolès , il est bon aussi da 
Be leur en donner qu'en plusieurs reprises , de 
manière à i)e point eharger leur estomac, et noire 
à leur digestion. Si l'on ajoute à^ l'avoine et aus 
iéveroles quelqu'autre aliment , ce cpri, pôurlant ^ 
parait superflu, ce doit être de la luzerne, coupée 
eonme la balle ou menue paille^ et une légère quM^ 

i8» 
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Utédeson frais : la première, si elle n'est p» eonpée 
très court , lui fera luâcher ses altmens plus cohi- 

Jilètemeat, et \eè lui fera digérer plus aisément, 
lais quand un cheval a de la toux 9 et est défec*- 
tueux dans son baleine , on ne doit lut donner ni 
foin coupé , ni menue paille, ni son , pour ne pas 
irriter sa gorge et. exciter la toux; il est néces- 
saire , diins ce cas de cribler TaVoine et de se- 
couer le foin , pour en.extraire la poussière , parce 
qu'elle occasionne souvent une tous violente, mo- 
jouentanée, et aggrave la maladie primitive. Le foin 
et Favuine seront encore pins efficaces , s'ils sont 
légèrement mouillés. Les <^evaux de cette espère , 
ëiant généralement plus avides d'eau, et si voraces 

au'ils dévorent leur 11 l'ère sHIs manquent de ibin, 
£iut les emmuseler immédiatement après qu^ils 
ont mangé. Il est bon dé leur donner au^si, 
mais avec modération , des carottes , et surtout 
quand leur travail vient à diminuer, ce végétal 
étant nutritif et &cile à digérer. 

Les auteurs sur la maréchallerie se sont fort 

-étendtis sur l'eau la plus saine aux chevaux; le 

plus grand nombre semble préférer Teau d'étang , 

qui repose sur l'argile et la marrie. Je ne partage 

SIS cette opinion ; la meilleure est celle qui plait 
mieux aux chevaux , pourvu qu'elle ne soit pas 
trop froide. 11 est très probable que les accldiens 
que Ton attribue aux matières hétérogènes ou im-> 
pures de certaines eaux , ne sont dus qu'à leur froi« 
oeur. L'expérience m'a démontré q:ie l'on devait 
préféi er l'eau claire de rivière en été, et Teau de 
puits, en hiver; cellc-d étant plus chaude en hi- 
ver quel'eau exposée à l'air ^ et plus froide en 
été« 



\ 
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Un auteur ancien ( et c'est, 7e crois, le dort^fr 
Btacken) a supposé que la crudité de l'eau drs 
puits pourrait occasionner la pierre ou la g^a*- 
vellç. C^est une maladie , cependant, que les che- 
iraux ue contracte presque jamais, quoiqu'on ren» 
contre quelquefois dans les intestins de fortes 
piètres, formées graduellement parla terre qu'ils 
prennent avec la nuui riture j et quand même ik 
seraient sujets aux maladies gra\eU'Usrs, comme 
les hommes, il serait presque împosbîble que la 
très petite quantité de matière contenue dans l'eau 
crue pût avoir aucune part à sa forma^k)n^ parce 
qu'elle est d'une espèce entièrement diff 'fente de 
celle qui se trouve dans la ve- sie de l'homme. Il 
parait que l'on attrîhue, en général^ à l'eau sau- 
mâtre (c'est-à-dire, l'eau imprégnée d'une ma- 
tièie saline y que l'on rencontre communément 
proche la mer) de mauvais effets r en ce qu'elle 
occasionne r.ne peau shrhe et rude , et la perte 
de la condition. Ces résultats ne sont prnt-ètre 
pas occasionnés par aucun effet direct de la matière 
saline que cette eau contient, mais ils peuvent 
prorenir de ce que le cheval rebuté par son mau- 
vais goût n'eu boit pas suffisamment pour aider 
la digestion. 

On ne doit certainement pas habituer les che^ 
Taux à l'eau chaude en hiver ^ ni déposer l'eati 
plusieurs heures dans une écurie chaude , afin 
qu'elle acquiert presque le degré de chaleur de Té- 
cuiîe , parée qu'elle rend le cheval sujet à la colf- 
que venteuse , ou tranchées y toutes les foi» qu'il 
vient à boire de l'eau froide. 

En maladie, et pendant l'effel d'une mt'decine^ 
^pumd il «it absolument nécessaire de donner ém 
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Feaii cliande^ on ne doit pas interrompre toat-i^ 
coup cet usage , et l'on doit y autaot qar possible , 
n'opérer ee changemeni que graduellement. C'est 
une mauvaise praiiqne à y mêler dunîtnr, ou au- 
tres médicamens , parce qu'on ne peut pas. de ceite 
niHnièi-e* en calculer niséinent la dose^ et l'ean , 
au lieu d'iiCtiver la digcst-on, a souvent un effet 
contraire, p uduii les iiatisées et la fiildesse de 
l'estomac. 11 me semble qu'il vaut mieux abreuver 
les chevaux^ peidant leur» exenices, k un étang 
ou à une eau courante, qu'à Tccurie, excepté en 
hiver; et. même , alors, ce serait mieux, s'ils ne 
soufflaient pAS d'être dansTeau en buvant: l'usage 
ordinaire de iesgalopper immédiatement après ^ est 
très mauvais. 

. Quelques personnes ont prétendu qne les 
cbevaux travaillaient mieux, et conservaient plus 
aisément leur haleine et leur condition , quand 
on ne leur donnait qu'une très petite quantité 
d'eau ; ou , comme elles disent , a quelque pea 
D qu'ils boivent, cela est peu important, pourvu 
}i qu'ils mangent de bon apfiétii » Cette opi* 
nion, ainsi que beaucoup d'autres , est fbnoée 
sur Fnsage ridicule et oiEingereux d'établir des 
règles générales sur un petit nombre de faits on 
«ur une expéi ience très bornée : elle est encore 
appuyée sur l'habitude de n'examiner les fiûts 
qu'au travers des préjusiés. 

11 j a des chevaux qui épronvent du reU- 
chemenl dans leurs intesiins , qui perdent leur 
condition^ transpirent beaucoup, et paraissent 
fiitigués d'un exercice modéré, si on leur donne 
\ boire , même deux seaux d'eau , ( vingt-KJnq 
pioics } en vingt^^pmve hmn^i cola arrive aiu» 



tont quand on les emploie h la chasse , ou h 
tout aufre exercice violent ; maïs on n'en doit at- 
tiihuer la* cause qu'à une faiblesse de constitution' 
qui n'est pas coniuiuTie. Celte cîrconstant^e néim- 
moins doit éveiller. Fa tten tien des personnes qui 
commencent h donner leurs soins a un cheval , 
a6n de s'assurer de la quantité d'eau nécessaire 
h la conservation de sa santé et de sa condition i 
si l'on s'aperçoit qu'un rheval ftissonne, et que 
son poil s'héns>e indmcdiatement apiès avoir bn, 
il ne faut pas en conclure qu'on ne doit lui 
■donner tous les 'ovirs qu'nne petite quantité 
d'eau. Il faut feulement , dans ce cas, lui en 
donner ti es peu , à* la-fois , et lui feire prendre 
de l'exercice immédia' ement après ; de cette 
manière , il sera bientôt amené nu point de 
boire suffisamment dans le cours de la journée y 
sans inconvénient. Le meilleur temps pour l'eKer- 
cîce des chevaux est le matin de b'^nne heure y 
k l'ouverture de l'écurie, et, prndani ce temps ^ 
il f)»ut laisser les portes ou\ertes et retirer le 
fiimiiT. Comme 1rs chevaux qui travaillent mo- 
dérément n'ont p." s besoin de se coucher dam 
le courant du ;orr, il sera bon d'enlever de 
la stalle toute la litière et de l'exposer à Tair, 
on en conservera seulement un peu sous les 
pieds de derrière pour que le cheval ne puisse 
pas s'éclabousser en pissant. On croira peut-être 
inutile d^ donner de l'exercice aux chevaux qui 
travaillent , et surtout h ceux dont on se sert 
pour la chasse ou pour les voyages accélérés. Je 
pense, néanmoins, qu'ils s'en trouveront toujours 
mieux , pourvu qu'on agisse avec prudence. Il 
u^est certainement pas convenable de sortir un 



die^al povr lui fiiire dire de l'^ierdce , lorsqu'il 
est de&ÛBé pour la chasse le même jeur; mais 
il ne faut pas négliger de le faire dans les jours 
d'intervalle; et^ si la course du cheval est mo- 
dérée ^ ttïlque dix ou douze milles ( quatre lieues 
de poste } par jour , un peu d'exercice le matin 
l'y oi^posera mieux. Les chevaux, surlout ceux qui 
a^H. sujets aux humeurs ( voyez Humei|rs ) , se 
Cronvent très bien de l'exercice qui, dans ce 
cas, peut être prolongé jusqu'à exciter la trans- 
piration ; mais il £Eiut alors les promener pendant 
quelque temps au pas, afin qu'ils se refroidissent 
par degrés , les bouchonner et leur frotter les 
jambes dès qu^ils sont rentrés à l'écurie. On 

1 préviendra ainsi Penflure des jambes , la bleime, 
^inflammation des yeux et autres maladies fâ- 
cheuses 9 avec beaucoup plus de succès que par 
des saignées répétées de temps en temps qui, 
quoiqu'elles prouvent un soulagement passager, 
augmentent par degrés la disposition à la maladie. 
L'exercice que prend un cheval quand on le 
laisse hbre dans une grande stalle, es^ très bon 
h sa santé, et on doit toujours le lui procurer 
qnand l'écurie est assez grande pour le permettre, 
l^lutôt que de le tenir copstamment dans la même 

!>osition , la lête attachée h la mangeoire , et 
es jambes de devant ordinairement plus hautes 
que celles de derrièie : il peut se tourner k sa 
volonté, et jouit com) araiivement de. sa liberté» 
En été, ou toutes les fois que le temps est 
doux, les cheyaux doivent être pansés en plein 
^r, quand ils reviennent en sueur, du travail 
ou de rexerdce; car si on les place aussitôt 
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dans une écurie chaude^ ils continuent souvent 
h transpiier long -temps, de manière à en être 
incommodés. Oq doit bien se mettre en garde 
contre l'usage assez généralement suivi de laver 
]es jambes avec Peau froide, à moins qu'on ne 
fasse prendre au cheval de l'exercice j ou qu'on 
ne lui frotte les jambes immédiatement apiès« 
11 doit^tre superflu de* parler de l'inconvénient 
et même du danger de plonger un cheval dans la 
rivière lorsqu'il sue par suîte-d'un exercice vio- 
lent, usage communément adopté par lesmattres 
de poste ou de voitures publiques : il est vrai 
que cela se fait souvent sans inconvénient; mais 
il est probable que beaucoup de chevaux en souf- 
frent , quoique les mauvais effets n'en soient pas 
de suite remarqués, (i) 

Apres l'exercice ou le travail d'un cheval , 
ses pieds doivent être soigneusement nétoyés et 
lavés :et si le sabot est sec , fi agile ,et échauffé, 

(i) Il parait, diaprés 1<»8 expériences du docteur Carrie, 
que, quasd la chbUur de la peau est au-dessus ilu degré 
naturel , rapplication de Vwvl froide est extrénieinent raf- 
fraicbissRiite et fortifiante ; laais quand la chaleur du sys* 
têive a été ,. to quelque sorte , épuisée pap^ un osercic9 et 
une Iranspiratioa continuels , elle produira ordinairement 
une débilité considérable; et, dans le corps humain, les 
conaéquences les plus dangereuses en ont été la suite. La 
même observatioa S' applique à Teau froide prise dans Tes- 
tosnac , qui , dans ce cas , a occasionné une mort snbitef II 
est donc probable que beaucoup de maladies de ces mal« 
lienreux animaux proviennent delà débilité que ce traitement 
occsMionne; et Le mal serait peut'^tre pins grand encore: 
mais la rîvière ou Tétang sont, en général , à une certaine 
clietance de Técurie, de manière que les cbeyaux prennent 
quclqu'esercice immédiatement après leur immersion » et 
rentrent daas une écurie ordiiuàircmeat. trée cbatida. 
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et 6^1 p^alt conlracté , il faut y appliquer sur 
les soles un mélange de bou*e de vache et d'aigile 
dalie. 

On doit aussi' porter son attention sur los 
talons, et si Ion y remarque des ulcères, ou, 
comme on dit, des crevases , s'ils sont teud.es, 
ou enfles, s^ils donnent mauvaise odeur, iliàut 
sur-le-^hamp fai.'-e usage des remèdes convena- 
bles ; ce- cas, cependant, arrive ti ès-raremcnt 
quand le palFrenier rempli son devoir. Ou doit 
se rappeler que quand le cheval change de poil , 
c'est-à-dire, dans les derniers jours de septembre 
et au commencemeut d'octobre^ilestplus sujet aux 
I humés qu'en tout autre temps, et comme le 
poil tombe alors tr(*s facilement^ on doit cesser 
de faire usage de l'étiille, et exposer le cheval 
le moins possible nu froid ou à la pluie. Une 
couvertuielcgèçe et de fréquentes fiictions sèches 
aux jambes produiront alors un très grand bien. 
Quand on néglige ces précautions , les chevaux 
deviennent souvent faibles et hors d'état de beau- 
coup ti'availlerj un exercice modéré provoque 
uoe sueur abondante et quelquefois le dévoicmeut, 
une toux fréquente et uue peau plissée accom- 
pagnent ces symptômes. Les remèdes que rcn 
donne ordinairement dans ces cas , sont une sai- 
gnée ou de forts purgauls, qui augmentent la 
débilité; les antimoniaux ou diaphorétiqucs ne 
conviennent pas davantage. Les toniques et les 
stimulans doux sont les meilleurs médicamcns 
à employer. ( Voyez la Matière médicale vété- 
rinaire de l'auteur. ) Et, quand les intestins 
sontTcIàchés , usez modérémt'nt de ropîum; mais 
pour obtenir quelque résultat hem eux, îl faut 
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surtout apparier les plus gtands soins dans le'- 
pansage. 

Quoique nous ayons insisté sur la nécessité 
de bien* aérer les écuries , il ne £iut pas en con« « 
dure que les chevaux prospèrent dans les écuries; 
froides 3 ils se portent mieux en général dans des- 
écuries modérément chaudes. J'en ai vu des exengi- 
pies avec de vieux chevaux qui , dans le premier . 
cas, dépérissaient, quoiqu'ils y fussent bien nourris^ 
et qui reprenaient de Fembonpoint aussitôt qu'ils 
étaient transférés dans pne écurie plus chaude : . 
ceci néanmoins est l'effet de l'habitude; et il est- 

{>rqbable qu'un cheval accoutumé à une écurie ^ 
roide n'aurait jamais besoin d'être placé dans 
une écurie chaude y mais quand dè^ sa jeunesse 
il a été dans des écuries chaudes^ son corps 
toujours couvert et son estomac souvent excké 
par des cordiaux y on ne peut pas supposer 
ou'il ^oit capable de supporter le froid. Il est • 
dune nécessaire lorsqu'un achète un cheval y de 
connaître de quelle manièie il a été gouverné ^ 
et s'il a été habitué à un traitement particulier ; 
par exemple , I7usage de donner des cordiaux aux 
chevaux après une longue chasse devient souvent 
même nécessaire par l'habitude que l'on a de les* 
laisser sans boire ni manger , le matin du jour que 
l'on s'en sert. Daiis la description des partieulaiités 
qui existent dans la structure et l'écojiomie de * 
1 estomac du cheval y nous aTons observé que cet 
organe est singulièrement petit, et qu'il a besiHii de - 
recevoir fréquemment la nourrituie; lors, donc 
qu^un cheval de chasse se met en marche à jeun 
et qu'on s'en sert quelquefois huit ou dix heures 
sans le fidre manger^ galoppant la plus grande^ 

*9 
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pn*^ au tén^ 9 son estomac est si épuise ^ soa 
retour, qu'il a à peiue appétit et refuse les alineits 
jusqu'à ce qi\^i\ suit exrîtc pnr un cordial fortifiant: 
aiDsî se contracte l'habituoe , et les cordiaux,» avec 
le temps, derieitneDt anssi nécessaires au cl^eyal 
qui y &>t accoutumé 9 que la liqueur à on buveur. 
h ne peut ceriainenient point y av<nr de danger 
ar donner h un ch^^val un peu d'avoine et dVau de 
grand matin, av^nt de partir pour la chasse. S'il 
a trois ou quatre milles à £)ire dans un ioiir^ son 
estomac ne peut en être 9t)fcfaai^é quand il arri* 
V4rra , et il n'est pa4 douteux qu'il ne marche mieux 
qn'il ne l'aurait lait sans cela. 

ne LUGE DU GHETAL. 

On peut connaître l'âge d'un cheval )>ar des 
marques certaines aux dents de devant de la mâ- 
choire inierieure et aux crochets jusqu'à htiii ans, 
âge auquel elles sont ordinairement usées. Une 
personne expérimentée peut encore, après ce 
temps, juger de l'âge jusqu^à un certain degré 
d^exactitude , par l'habitude générale de l'animal, 
autant que parla longueur de ses dents et la fixine 
de ses crochets. 

Le potdain commence à peidre ce qu'où appdle 
ses dents de lait de deux à trois ans ; elles sont 
iremplacées par d^autres plus grosses , d'une forme 
et d'une couleur dîScvente;». L^es dents de lait sout 
petites, d'une coulenr presque blanche, quelques- 
mes "sont parfiùtcment uwi.*s â la snr£ice supc«* 
rienre : d'autres ont , sur celte sur&ce, une cavité 
légère et étroite, mais qui diffère beaucoup des 
marques des dents permanentes qui servent à iadî^ 
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qwrl'%é. Les 4enis de detant sont m nombre ^ 
(km^, stx à la mÂcboire sypérieure et ^îk è ]a 
Aiàcboire infèrleai», ( JN^iis ne paiion3 pnf.de^ 
^Qto œelaireeott miicbeUèi^y parce quVJlç^ ne 
conoeroent pas ce sujei. ) A troji aias., uq pouJaiti 
a perdu les quatre dvnls de lait de devant, et ellaa 
aont retfiplaeées par quatre autres d'une ai^pacenioa 
diBorente,c'est-i«-itire pkia grandes» d'uae coiilew 
plus fonoée , avec une eaviié considérable sur lu 
surface aupérieme, et une petite rainure sur le 
élevant ; on les appuie dents de cbeval ou dcnla 
l^ermaiftenies. De. tcoîs à qiiati\e ans, Je^ quatdpe 
iImd Toi$iiH;s ai» perdeai t^t sont remplaoces de lu 
juaraère que nous vfnons d'indiauei^f par lesdeni9 
de chenal : ainsi, quand un noulain^i s<CQûfiipli sa 
^pialrième année , on peut onaerver buîl dettia dts 
dbev^ et, seulemeat, quatve dents de poujbin^ 
une à chaque extrémité-ou, coiBRie on dit, à chaque 
coin. Vers la moitié de la cinquième a»née elles 
êombent auasi, et elle% sont remplacées par lea 
dents de cheval. Lea dénis du* coin ec, surtout^ 
cdles de la mâchoire ànférieure difi^retit de toutes 
lea autres; elles sont plus petites et ont Tapparencf 
d'une coquille; leur cavité est interne et leur sur^ 
iàce supérieure se termine en pointe ; mais vers 
la fin de la einquième année, elles sont plus grandes 
et ont plus de reapcmhlance avec les autres. Los 
erochets ou défenses commeneent à paraître d^ 
quatre k cinq ans , même quelquefois plutôt» Ih 
sont au nombre de quatre, siiués k environ uv 
pouce des dents du coin ; dVhDrâ ils sont petits ^ 
«e terminent en une pointe aigfië , et sont pnr&que 
eouToatea à leur surfiioe extérieure , mais ils ren«r 
fermeni deux oaviléa ou caiiiu^s sépaf éea par Wf 
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'iUel. Ces rainures snbîsseot, ainsi que les dents') 
•une alléraïkm dans leur Ibrme j dies s^aIlongent| 
se remplissent et perdent leurs cavités. Vers la 
septième année ^ la concavité dîimnae considéra- 
blement y et chez les yieox chevanx la snrfiice 
• devient convexe j le crochet prend nne forme ronde, 
et l'extrémité, an lien d'être aignë, est tont-à-Jàit 
ëmoQSsée , comme si la pointe avait été cassée, la 
nouvelle sur&ce s'unit ensnite.Nous allons reparler 
des dents dont nous avons décrit l'apparence jus- 
qu'à Tâge de cinq ansrévolus« Après cette période, 
on juge de l'âge par la grandeur des cavités de la 
«Qrjkce supérieure de la dent: car, le frottenent 
auquel cette sur£ice est presqoe constamment ex- 
posée l'use par degrés, et , a-la^'fin, la cavité ou 
marque est totalement effacée. Les- marques des 
dents supérieures se conservent jusqu'à douze ans, 
quelquefois plus long-temps; mais ceile&des dents 
de dessous se trouvent usées vers la fin de la hm- 
tième année ; nous, bornerons , maintenant^ notre 
description à la mâchoire inférieure. 

Comme les deux dents de devant paraissent les 
premières, il est évident qae leurs marques dm- 
vent s'effacer plutôt que celles des autres deuts ; et 
si l'on examine la bouche d'un cheval qui vient 
de compléter sa diiquième année , on trouvera 
qu'elles sont presque et quelquc^is tout ii &it effii- 
cées; celles adjacentes sont à peu-près à moitié 
de la giandeur qui leur est naturelle, tandis que 
celles des dents du coiu ou du fond sont enûèie- 
ment formées. A la fin de la sixième aonée , les 
seules ca>itéd apparentes sont dans lesdentsdu coin, 
et celles-ci sont environ à motié de leur grandeur 
priffiitife*. A cet âge, la déni a perdu sa leasem* 
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hlance à une coquille , et ne dîS^re ^s a»(m 
dents qoe par une marque ou cavité à sa suifiicé 
aupérieure. À la fin de la sepiiènie année ^ les mar^ 
ques des denU du coin solit également efifacées « 
et on dit alors que le cheval est hors d'âge, il 
arrive 9 cependant , que ces marqnts des dents da 
coin ne sont pas totaleraent efiiicées u cette prriode : 
onremaïque une petite tacke ibneée jusqu'il ent 
viron la fin de la huitième année. Après ce tenips^ 
il n'existe point de règle pour s'assuier dePège du 
cheval; nuiis on prétend que les marques des dents 
supérieures fournissent les moyens de ju^er de 
l'âge jusqu'à tmze ans, étant usé«s quand il prend 
huit ansy celles adjaeeiiies k dix ans , et les dente 
du coin k douze; mais je n'ai pas été à nième 
d'apprécier jusqu'à quel point celte supposition es( 
iiiiidée. 

no TKAITCMFHT D«TIIf CBCTAL FEUDÀNT 6rt 

VOYAGB. 

On ne doit iamais négliger aneune des précan- 
lions nécessaires pouv aasupér la êêxué dnin ohe* 
val que l'on destine à vn long voyâ^ge. C'est le 
Hi03reiL.de prévenir de grands embarras, et queU 
queioi« des désagrémens et des perles. S'il est su*» 
jet aux eaux on etlgofgf^ment des jambes , il faut 
lui iàiie prendie une inéikcine , et avoir soin de 
tenir ses talons propres ^ et d'a^^peler une circula- 
tion active aux ]ftiuJ[>e89 P^ â* fréquentes fiic^^ 
tions sèches. 

Si les pieds sont tendres , on en rechercheva soU 
gneusement la cause : si Vcn découvre qu.'ils sont 
a&ctés de Uein^e^ qa siMriik traSuemee t qnc noué 
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ATOBS Siidic|iié soQS ce titre ; niais si l'on trouve 
les soles plates et minces , il faut j appliipier du 
goodroa^ei placer le cheval, sans fers, sur une 
surface unie , pour frciliter la reproduction de 
la corne. On fera usage ensuite, dans ce cas^ da 
fer concave. Qu«id cette sensibilité des pieds pro- 
vient de la pourriture de la fourchetie , enlever les 
pai*ties malades, ei &ites ensuite^ une apijKcatioQ 
de goudron avec une compresse d^tonpes : aervez- 
vons en même temps de la foiii:€betie artifi" 
eicile. La foui-chctte ncUurelle reprendra ainsi de 
la force et de la solidité , et lo sensibilité dispa- 
raîtra en grande partie. Si4a pourriture de la four* 
cbette est produite par une contraction des talons, 
ce qui ai rive souvent, il sera nécessaire alors de vk- 

er .faiblement les quartier^ ^ et s'ils paraissent trop 
ts et manquer d'un degré convenable d^élasti- 
iâté , tenez le sabot dans une moiteur continuelle. 
Les cl^evaux qui vay agent durant TUi ver sont très 
sujets k l'inflammation des talons, lorsfjn'on né- 
glige de les soigner à l'écurie. Si les talons sout 
déjà affectés , laveai^lea avec de l'eau tiède dès que 
le. ebeval est rentré à l'éeorie ^ el essuyes-le en- 
suite soignehsementavec un linge doux. Si l'in- 
flammation 'est étendue, employez la loUon astrin- 
gente ;;en cas d'ulcères ou, de «nrevasses, servez- 
vous de l'onguent astringent, etdctempaen temps 
de la pondre altérante n*. 2. 

Loisqn'im cheval est dt^JectneoSi dans son ba- 
leine , il ne iànt ni liù donner beancoup de foin ^ 
%\ le laisser boire avec excès. Comme les chevaux, 
dans eet état, et surtout, quand leiu* ration de 
Jbin est*limitée , ont de la disposition à manger 
la litiè»^ on Ycâlwt à ks en empècbex.' lia soni 



souvent aussi consiîpés y ce aui aggrave toujours 
la maladie, l'jur^ remédiei .» douoez un lavement 
et un peu dé son détrempé. Une nourriture abon* 
dante est toujours très contraire à cette tnaladie ^ 
et tout ce qui peut déterminer la {Jéthote et 
trop^ sfti^ aux poumons , tend certainement à 
l'af^ravetr. L6i*squ'un cheval se purge ou a le dè- 
voiement en voyageant $ et parait faible , qu'il irans* 
pire beaucoup à hi suite d'un exercice modéré, 
donnes le bol cordial, dont l'efiet e^t quelquefois 
augmenté par le mélange d'une chopine d'aile ou 
forte bière : si 1» maladie résiste à ce trakement y 
donnez le* bol astringent'. 

Âiiiiaitôt qu^un cheval rentre:! l'écurie , ses pieds 
doivent être bien nétoyés, et la boue et le graviet 
soigneosemevt enlevés. Un» usage très commun f 
parmi les garçons d'aid^erge , est d'attacher , mémt 
Cl» hiver ^ le cheiral dans ta cour , pour hii laver 
les pieds avec de Teau froide» On ne doit JR-> 
nais le permettre en hiver 9. parce qu'9 peut en t é^ 
sulter des conséquences fîicheuses. Dans un temps 
chaud y quand les chemins sont secs et couverts de 
poussière, il est bon <ro faire boire an cheval de 
temps en temps pendant la route ^ avec modéra- 
tion, et cela, non*seulement pour le rafibaichir^ 
mais encore- pour ramollir et assouplir ses sabots^ 
ce qui drrive ea le faisant entrer dans Teau* pour 
boirej on ne doit pas en craindre lemoindredanger^ 
à moins. qu'tt ne marche. trop vite, immédia«* 
temept avant ou après. En hiver, .ilr ne- faut ja^ 
■uns 9 autant q[oe posaikle, le laisser entrer dans 
l'eau. 

Si k cheval a Pair fatigaé, et nerà l'aopéiit^ 
ieignèifr-le w^iMancai^ et fidte6*itti pcenore une 
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dosa de nitre avec du «on irempé ^ ce oui ^ 
«vee un peu de repos , le rétablira bieniôi. On a 
l'usage j dans ce ras, de faire prendre des cordiaux 
qui ne convienneot nullement, et sauvent fiml 
beaucoup de mal à l'anioial, auquel ils donnent la 
âevre. Il est des ohevana: particulicreoÉent aii^tsà 
la colique venieuae ou tranchées 9 ce qui se reii-% 
contre souvent dans ceux qui mordeni leur man-» 
geoire : dans ee cas, il est prudent d^étre totijonns 
pounru d'uti remède , et comme il est plus eom-» 
mode de porter un bol avec soi , j'ai donné une 
recette à ce sujet. ( Voyeas Colique venieuse on 
Tr'inché( s. ) Une suppression d'urine bu une grande 
difficulté de pisser eat un accident qui arrive qnel- 

Îneloîs en voyage; on donne ordinaârement un bol 
iiivélicue qui indispose souvent ranimât 9 cfuoiou'il 
ait queiqueloi^ \m succès complet. Le meillenv 
«oyen de le soulager, est de lui £iire prendre un 
lavement et de le saigner, et s'il n'y a aucune ap-' 
parencé d'tninmmalion dans les reins, on. peut j 
ajouter une dose de niire, L'ussge ordinaire de 
charger un cheval de couverlurcs , et de le ténia 
dans une émiie chaude etxerniëe,k>isqu'il attrape 
un rhume dans le cours d'un voyage, est certai- 
pcment trè;^ mauvais, pnisqu'il est sujet h ètr» 
f nsuite souvent exposé an froid et à l'humidité. Il 
est de fait bien constant que les animaux n'é- 
prouvent aucune incoauneaité d'une température 
uniforme , soit chaude, soit froide , et que leurs 
maladies prcMiiennent pins ordinairement dechaa» 
gemeo» subits y oui de- Ipéquenief» uamaibua de 
température. 

, 'Quand un dieva) vient h boiter, dans un vc^age » 
aaa pieda d^^eat AtM.soigi|ettsemeni4xamiaÉs. Si 
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cet accident est occasionné par nne blessure cau- 
sée par un clou ou un caillou , employez la tein- 
ture de myrrhe OH le baume de friar; après avoir 
nétoyé laSlessure, si cette blessure a été faite par 
un clou , on doit l'ouvrir avec précaution jusou'au 
fond , et prendre les moyens a empêcher la boue 
de s'y introduire de nouveau. 

Sois cordiaux. 
N*. 1. 

Graine de cuman, d'ani^s, et de 
earvi , de chacjue. •*•••••.• é onces. 

Gingembre t onces. 

Térébenthine y suffisante quantité pour &ire 
des bob d'une consistance convenable ; la dose est 
d'environ 2 onces* 

N-. a. 

Graine d'anis^ de carvi^ fenouil 
doux et poudre de réglisse , de cha- 
que 4 onpetii 

Gingembre et casbia, de chaque. • 1 |once. 

Miel, quantité suffisanie pour former une masse; 
la dose est d'environ 2 onces. 

•N*. 5. 

Graine de cumin, de coriandre, 
de earvi, de chaque 4 onces. 

Graine de paradis 1 once. 

Cassia ...••... ^ once. 

Graine de cardamome et safraïi , de 
cliâque 2 gros. 

Jus de réglisse dissotts dans le vin 
blanc. • • . • 2 grée. 



fiieep^de safiran ^ quantité safllsante pour for- 
«ler une nuMe ;4fl .doîe est iHennricoii ^ cnee^. 

Ginjiiembre en poudre. • • • • , 4 once*. 

Graînç de caivî pul\%risée. • « . « 8 once». 

Huile decarvi et liuile d'aniUi de 

chaque. 2 gros. 

Réglisse en poudre • • 8 onces. 

Thériaque ^ su&bante quantité pour fermer 
«ne matse. 
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OBSERVATIONS SUR LES BLESSURES. 



Dans les premières ^éditiom de cet ouvrage, je gKs- 
ssi très légèrement sur certe matière ; une nouvelle 
expérieneem'a cependant convaiDCu que les moyens 
ordinaires de soigner les blessures , sont si diamé- 
tralement opposés à la raison et à la nature , que 
je crois devoir domier quelques détails sur le trai- 
tement indispensable à suivre. On guérit souvent 
les blessures de 1-homme , produites par un corps 
aigu^en rappn>chaint simplement les parties divi- 
sées y et enies-ASsujétissant, dans cette situation, 
par le moyen de suture ou d'emplâtre agglutinlitif 
et de bandage. La nature réunit comptètement en 
peu de jours les parties , sans qu'il se manifeste 
d'infihmmalion ou de suppuration : c'est ce^ que 
les chirurgiens appellent , union par première m- 
ieniion* C'est une manière si avantageuse , qu'on 
€D faii généralement l'essai , même quand le 
aucoès en est douteux. Dans les blessures des che- 
faux , on ne peut presque jamais eiteciuer cette 
ispèce d'union, parla aifficulté de tenir les par- 
ies lésées dans un étal de repos , et psr la dîki- 
'ration et la coniusion qui accompagnent ordinai* 
Il ces blessures* 
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Pour rendre le sujet plus clair y nous diviserom 
les blessures en quatre classes , savoir : 

1*. Blessures simples , par incision j 
, 3**. bies&ures avec dilacération et contusion \ 

5*. Blessures de piqûi^es ; ^ 

4**. Blesbuies de cavités, 

BLESSURES SIliPLES PÂE IHCISION. 

Ce soni celles que produit un corps tranchant 
qui divise proprement la. peau ou autres parties, 
sans les déchirer^ ni les meurtrir. Les blessures 
des chevaux sont ' rarement de cette espèce ^ mais 
quand cela arive^ quoiqu'il y ait peu de proba- 
bilité d'effectuer une union par première intentioni 
on doit toujours l'essayer, et si l'on ne peut contenir 
le$ parties «désunies y au moyen de remplàtre ag« 
glntinatif et du bandage seuls , les bords de la bles- 
sure seront adroitement cousus avec dufildré en 
plusieurs doubles, de manière à les assujétîr en con- 
tact j si la situatioitdela blessure le permet , on 
appliquera ensuite un bandage pour aider la réu- 
nion, et atténuer la douleur des points de sature. 
Mais les marécbauxont une praliquebiendiflërente: 
dans Fignoranceoù ils sont de l'éconcmiie animale, 
et du pouvoir merveilleux dont le créateur a doué 
le système animal de se rétablir quand il est lésé , 
et de reproduire la chair qui a été détruite ^ ils 
apportent officieusement des obstacles à cette réo- 
nion désirable , en plaçant des tentes ( c'est-à-dire, 
de la charpie on à&k étoupes trempées dans «piel- 
ques liqueurs irritantes ) entre les bords de la plaie 
qui, malgré la disposition naturelle , ne peu- 
vent plus se rapprocher, filais ce n'est pa& Jà le 
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seul mal de la pratique. Dans les blessures éteii^ 
dues , les parties malades sout si irritées 'par Pao» 
tion de l'air et les applicatious , qu»- la gaugrèm 
en est quelquefois la conséquenee. U vaudrait beau* 
coup mieux abandonoer fa guérison à la nature ^ 
et se contenter de tenir la blessure propre.cQuand 
la première inflammation a diminué, si l'on àé^ 
couvre un pus blanc , il faut rapprocher le plus 
possible les parties séparées et les contenir dans 
cette situation j par le moyen de bandages; de cette 
manière, la blessure guérira beaucoup plus pomp-* 
lement, et la marque ou cicatrice sera beaucoup 
moins apparente. 11 est inutile de s'étendre da*^ 
vantage sur la blessure simple, avec instrument 
tranchant , car si l'on ne parvient pas à la guérir 
parla première intention, il devient nécessairo 
d'aider la nature de la même mauière que pour 
le« blessures avec dilacératîon ; et même, pendant 
tout le temps employé h la cure d'une blessure 
simple j il faut, autant que possible, réunir les 
parties divisées, et l'on obtiendra {dus de succès 
qu'avec les baumes-vulnéi aires , ou les applica^ 
tions* curadves des plus habiles maréchaux. 

BLESSURES AVEC DILACÉRATIOIT ET COUVUSIOIU 

Les blessures des chevaux sont, le plus com-* 
munémcnt, produites par quelque *corps contOQ<* 
dant, et, par conséquent, les parties so&t plutôt 
déchirées que simplement et proprement diviséeis* 
L'instrument est , en même temps , appliqué avec 
tant de foi ce , que la peau , la chair , etc. , en sont 
considérablement contusionnées , comme il arrive^ 
par exemple^ loisque le cheval tombe sur jq« 

ao 
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genoux ^ qu'il ksi frappé ou mordn pmr un .nuire, 
quMI embarrasse ses pieds de clc\ant ou de derrière 
sur une barrière en essayant h sauter, et dans 
d'autres accidens semblables. Dans ces cas j la 
déchirure et la contusion sont si considérables, 
que l'union ci-dossos menlionnée est tont~à-fail 
impraticable. Il est convenable , néanmoins, de 
réunir le plus possible les parties divisées , en ayant 
soin de laisser au pus un écoulement facile, et 
d'éviter lés applications violentes et irritantes dont 
les maréchaux font usage dans ces occasions , les- 
quelles, pour ne rien dire de plus, nugnientent 
toujouis yliflammaiion et le danger, et sont un 
obstacle à la guéiisoii. J'ai vu mourir un .cheval 
dans leis plus cruelles douleurs , des suites d%me 
blessnte qu'il s'était faite en engageant sa jambe 
de derrière sur une barrière; la peau et la cbair 
avaient été non-seulement excessivement déchirées 
et meurtries , mais le grand muscle avait <^té aussi 
très afifècté. Il est certain 'que, dans ce ras, la 
douleur fut excessivement angmenice, et le résultai 
iimeste de cet accident fut accél.*ré , si même il ne 
fut pns entièrement occasionné par les applications 
caustiques que prcscrivitle maréchal qui fui charge 
du traitement, (i) 



Bur-inteuaant, u ans i espoir qu iiponrraii noiLS eire a autant 

Ï^lns utile, quMl était propre li Hpplioucr les cataplasmes, 
es fomentations, faire prendre les uofs, etc. Quotqa^l 
fàt comme ses coufrèrcsi extrêmement ignorant, il semblait 
soumis et désireux de s^instruire ; ma uiëtfaode de me 
confier en quelque sorte à la nature dans le traitement des 
biitf sures et des ulcères ; lui parut, maliitureuseoient, Teffet 



Dnns le trnîtement df;s blessures éfendars et 

• 

de 1r ni^gligence ; et, duns Pcx ces de son zèle, pendant qa« 
je visitais mes malades externes, il s^eflforçait de 8oppIei>r 
âmes onnsslons apparentes par sa propre industrie. Tron» 
Tant, dans plnsîenrs cas, pins d^opiniAtrctë qvt'h rbrdinaîr% 
je fus porto à faire des recherches à cet ëgard , et jVn eits 
bient(St l^ezph'cafîon quand j^appris qne cet infatigable 
praticien avait employé , à peii'prrs , une once de pierre 
infernale dan^-Pespace de quinze jonrs. Cet homme a en 
depuis la présomption de se donner ponr un praticien 
fëtërinaire;' il distribue ses cbustiques^ et s'oppose à la 
nature sans contrôle. 

On a reconnu depuis , qi^il n^aynit ofiert ses serviceji 
cpie dans la snpposilion qne cet emploi, après quelque 
temps , serait considéré, par le publie, comme nne sanc*- 
tion sufnsante de sa pratique dans Part vétérinaire. 

Le célèbre Sitint-Bcl, premier professeur de notre collège 
vétcrinaîre , dans ses observations sur la mrdec'ne vëtëri» 
naire , remarque , avec raison « « qne Tart eemble main- 
a tenant égare par la confianceimprudrnte que Ton accorde 
» anx forgrrons de paroisse , aux palfreniers illettrés et 
j» ri'inplis de vanité, ou à la secte d nommes iguorans , pré- 
a somptueux, et infiniment plus dangereux que les autres, 
» qui s'arrogent le titre de docteurs, distribuent leurs 
% f^pécifirracs , qui n'ont d'autre résultat que de faire périr 
» «es milliers de chevaux , puisqu'ils emploient un traite • 
» ment uniforme contre toutes les maladies, malgré leur 
m, variété, sans consulter ni la nature, ni l'art, ni Ice 

• causes I ni If s effets* Malheureux aniranl ! tu ne peux 
9 former aucune plairt» quand, par des efforts inconce* 

* Tables, des hommes ignorans ajoutent des tourmens aos 
> .maladies qui t'accablent, et, après avoir prononcé avce 
» les licux-rommncs do la prp.tif{'.ie une ^opinion stir ton 
a ctnt , se bâtent d'ouvrir tes veines , de déchirer ta chair, 
M de cautériser tes nerfs, de gorger ton estonMC de drogues, 
» ordinairement contraires à la cure qu'ils prennent l'eoga- 
» gemcnt d'accomplir ! » Les maux produits par cette 
confiaace mal placée , dont parle M. Saint-Bul , sont si 
grands^ et ont été jusqu'à-présent un obstacle si sérieux aux. 
jarogrèf de la science vétérinaire , que je dois demander la 



fvec dilaccralion y le premier soin âoh être cPen 



pemnMÎoii de faire one courte cilaiion extaratte ûu sntaot 
«DTrage de M. Richard Lawrence. 

. « La nécessite d^one loogae étude en uiaftomtc , ptllto- 
p logie et pharmacie poar former na médeeiu, est «û- 
m versellement recoanne; et, comme' le cheral existe par 

> les mêmes lois , et est sajet à beaaeoup de maladies qui 
m affectent Tespèce humaine , il ne faut pas beaucoup de 
» pënétraiioQ pour reconnaître qa^ou doit Mbsoliimcnt 
9 sVppliquer aux mtecs études ^pour devenir un Ijou vé» 
p tértnaire. Mais si i^on devait tirer des conséquences do la 
ji bage sur laquelle le syttéme vétérinaire s^eat appnjré 
• jusqu^ici , if semblerait que la science do maréchal a 
» été considérée comme un dam de la nature, et entière* 
m ment indépendant de l'étude £ssttdieuse qu^exigent les 
» recherches et TiiiTestigation tnédicale ; car y il n'est pas 
» un forgeron, nn palfrenier ou un garçon d'écarie qni, 
9 non-seulement , ne se persuade , mais qui ne parvienne à 
»' persuader à ceux qui remploient , qu il est très en état 
» de remplir la tâche importante de gaérir les maladies , 
I» dont il ignore entièrement la nature. Rien n'est assoré» 
» ment plus absurde que d^maginer qu'un palfréuier» 
af parce qu^il aura élevé et pansé un cheval pendant 
» quelques années , ait acqnis par là la comiatssance des 
» maladies et de leurs causes. Il serait aussi plausible de 
a penser qu'il doit être astronooie parce qu'il sait, par une 
■ expérience oculaire , que le soleil se lève le matin et 

> se couche le soir. 

» ha majeure partie des personnes riches , pour s'éviter 
n de l'embarras , se laissent inllnencer dans les matières 
» de ceite espèce , par des hommes dont elles méprisent 
» les opinions dans tout autre cas. S'il est pénible de voir 

> souffrir cet animal patient qui sert à nos plaisirs et k nos 
» besoins , combien ne serait-il pas plus affligeant si Toa 
9 pouvait se persuader que ses maux soat souvent aggravés 
m par rignorauee des hommes aux ^oins desquels ils est 
» con6é , et quille plot souvent, loin de le soulager, ne 
n font que contrarier les efforts que lait la nature pour 
» son rétablissement* » 

Le comte de Pembroke , dont l'excellcut traité sur 
l'hippiatrique est généralement estimé > a> bien prévis les 



( 253 ) 

ciilcrer la bmie , les éclats , ou lotire autre matière 

étrangère. Si une paiiie de la peau e.st pendante^ 

ou si la chair est presque détachée, on doit les 

replacer soigneusement sans jamais les couper , 

quelque choquant que cela puisse paraître au ma* 

réchal , à moins que ces parues ne soient meur- 

tiies au point de ne pas pouvoir reprendre. Quand 

elles sont divisées de manière à exiger une pression 

considérable pour les réunir, il ne con\ient pas 

d'employer la suture, parce que la disposition de 

CCS pnrttes à s'écarter les unes des autres ferait 

continuellement tirer sur les points de suture, jet 

CRUserait ainsi une telle irritai ion qu'il en résul-* 

tel ait une inflammation excessive , et, peut-^tre 

enfin, la gangiène ou mortification. La seul» 

chose que l'on ne doit pas perdre de vue , dans 

ces blessures étendues , est d'employer les moyens 

les plus efficaces pour arrêter les progrès de 

Vinflamroation, jusqu'à ce que la suppuration soie 

établie, ce qui s'annonce ^par l'apparition d'une 

matière blanche, la réduciion de l'engorgement 

inflammatoire, de la douleur et de la fièvre* Dans 

p}usieurs«o€casions , les parties peuvent être soi-* 

gneusement t approchées, autant qUe possible , 

résultats iiinrstrs qui dotTent proTenir de rencouragement 
que Ton donne à cps prësoroptaeax ignorans, quand il 
obserre « que quicoti'|ae permet à son maréchal, son 
» palfrenicr y oa son cocher , ( se fondant sur ce quUla 
y ont été employés h nétoyer §ts écurie» plus on moins 
» long-tèmpa ) de jamais s^occupcr d^autre chose qne dVaa 
» de gruao, de lavement et de saignée tégère, et cncora 
» très rarement ; oa de discourir sur la natora du pied ^ 
» le siège d^ane boiterie , les maladies ou leur cure , peut 
» éf re trcs certaia d« ic trosTat biantM réduit à iiUsr à 
» pied. » 



MUS employer ime force considéraLk , el a^aiétiès 
dans cette situation par un bandage convenable. 
LorNju'oB emploie la suture, toutes les fois q:ie 
1^8 points sont serrés ils causent une douleur, ex- 
cessive à ranifna] ^ et provoquent un degré dai^e- 
reux d'inâaramattou : la violence de la douleur 
produit souvent la fièvre symptoinatîqtYe , ely 
d^ailieursy ils ne répondent point- à Pinteuiion 
puisqu'ils »se divisent toujours en deux ou trois 
jours , et laisseat la blessure aussi ouverte qu'au- 
parafant) présentant une apparence beaucoup plus 
dangereuse par le mal que Faccroissement de rin^ 
fianunatioQ et la rétention de ^a matière putride 
#nt occasionné. Après avoir nétojé une blessure 
avec déchirement au. moyen de l'eau chaude y que 
l'on doit injecter avec une seringue quand sa si- 
tuation et sa profondeur le rendent nécessaire y la 
peau et la cnair divisées doivent être soigneuse- 
ment rassemblées et assujéties comme nous l'avons 
indiqué d-dessns. (i) 

(i^ L^asage ordiiuiire dei maréchaux , dans oea cas , est 
^^appbqner , aaus diserëtioD, des préparatiôna «piritueusca 
irritantes) tel les qatl'esprit-de-vin et le camphre, le baama 
de friar ( qui n*eêt qu^one aolation de «ertains baumes et 
rcsines dasa FesprTt<>de-vin)y Pean-dervic et aittrea iîqaeors 
égaiein^i eootraires : quelques-uns etnploiciit même, on 
SDelaiige d^knile de tërébentbine et d'actdc sulfurique ; ci 
alors > comiae s''ila eusêent pris à tache de faire tout le mai 
qui est eu leur poavoir, ils garnissent la blessure dVtoape 
trempée dans lâiméne préparation irritante qui Is ont em- 
ployée pour la laver ou Tiniecter. Je fus appelé , il j a 
qvelqnes jours, à viaiter un chenal qni avait ose blessure 
profonde e| étendue , que Poo supposait qo^il sVtaii laite 
4aiiâ un herbage , en embarrasuant son nied de clevant aair 
i^M barijère. Le mnréchal était Bi^r les liens avant moi , cl 
tCJDsrqiuait nue seringue en sa main ^ je m'inforou^^ 6m U 
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Si le cheval est en bonoe condition el ti'a pa» 

I —.———— I I 11 I ■ - I .11.. I I ^p^— i— 1— 

< 

liquear quVlle contenait , il me répondit :a de Peau-de- 
vie » Ayant manifeste la crainte qu^mie application aussi 
irritante ne fût nuisible , il me ré{>Iiqua &ur-le-cKamp : 
« Il n^y a rien à craindre , car j^y ai mêlé un peu d'huile; 
9 et vous sayez que l'one est c&aude et Tautrc froide. » J« 
Be pus m'empécher de sourire à l'ingénuité de cette e|L» 
plicatioQ, mais je rengageai à ne plus employer rien db^ 
semblable. 

Le préjugé populaire en faveur de ces préparations spi-^ 
ritaeuses ou, communément appelées.» baume&, pour toutes 
«spèces de blessures , a eu les suites les plus fâcheuses dan» 
la chirurgie Tétérinaircy et qui n'ont peut-^tre pas été d'une 
moindre importance dans celle de l'homme. Elles, doivent 
leur crédit au pouvoir merveilleux dont le corpiMtnimal est 
«loué, d'unir les partira quT ont été divisées ^ lorsquMle* 
«•nt timpUment maintenues en contact l'uiie avec 1 autraw 
Plusieurs exemples surprenans ont été rapportés dans de^ 
Oo Vf âges de médecine , et il a été prouvé qu^une dent ré-> 
ccmment tirée et replacée dans son alvéole , reprendra 
Aussitôt la même solidité que les autres. L'éperon d'un co4| 
fraîchement coupé , enfoncé dans la crête , s'y affermira et 
poussera Comme à la pâte. 

Un auteur digae de foâ rapporte le eus dHin homme qui 
marcha , par accident , sur un instrument tranchant et M 
lendit presque la pied an deux : tous les os y tendons , etc.» 
iarcut .divisés , excepté l'os du petit orteil; il saigna avec 
profusion et s'évanouit, ce qui arrêta l'hémorragie. Un 
chirurgien rapprocha les parties divisées^ et ïeB assujétit 
«n contact avec des éclisses et un bandage. L'homme fut 
parfaitement guéri eu peu de temps y, et le pied devint aussi 
«ai u que l'autre. Les chirurgiens sont maintenant si convain- 
cuM da pouvaiir de la natnre pour guérir les Uessures simples 
pmr incision , quand les parties divisées sont mises ei» 
«ootaet , sans 1 assistance d'aucun spiritaaux , baume ou 
oognent dont ils savent que l'effet empâche plutôt la gué- 
ridon qu'elle ne l'aacélère , qu'on rirait d'un praticien qai 
adopterait un usage aus$i aBsurda.. Il parait, en efièt , que 
les Daumes ne furent employés dans la prineipe qn'àcaus» 
<!« leur qualité glatinativa, afiu de nûana. contenir lan 
de». C est par la m^ma raison qu^oa a^enflofé ^ Wna» 
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penlu beaucoup de sang de sa blessure , on le snî- 
gr.era ccpîcu^pment. Dans les autres Cf:s, il iauHra 
négliger re.le opéraiiim, on ne faire qu'une lé- 
gère s»i ignée. On lui fera prendre le plutôt pos- 
sible une nvéflecîne ou un bol purgatif, et on ne 
lui donnera 9 pour toute nouiriture, que du foin 
et du son ircmpé. On le laissera boire souvent j 
8i h sa volonté, et on ne lui fera faire aucun exer- 
cice ; on nétoyera la blersure une ou deux fois 
par jour, suiv;;nt qu'on le jugera nécessaire , avec 
de .Teau h la chaleur du' sang ; ce que Ton peut 
efferiuer plus Eicilemeni avec une seringue quand 
la bli-ssure est.proibnde. I.a seule appliratiDn ex- 
téiieuie, nécessaire k celte période , est la fomen- 
tation. ( Voyez Fomentation, ) Quand on adopte 
çetle méthode^ l'nflammation , rengorgemcnl cl 
la iievre, qui accoDf)p<ngnent toujours une blessure 
déchirée et étendue , seront beaucoup plus mode- 



dViif, Teaci gommée, et autres 8ub»taiM;e» de même espèce. 
Ou doit regretter qne le public ait encore tm prépigé si 

Ï^rononcc eu faveur des préparaiionâ irritantes, telles quf 
e baume de friar, la tfinture de myrrhe et d'aloca, et, 
surtout y le fami'u:^ bauoae riga que Pon doit prûicrcr 
comme mcrins irritant , qu^un chirurgica v<^tériDaire peut 
à peine se hasarder à conhcr eu partie à la nature le traitC' 
meHt des blessures , sass être accusé de négligence. On 
peut être assure , cependant , que dans tous les cas ds 
blessures simples par incision ,- où la guërisoa a été «tlh- 
buée à eéi pré paratfoas, elles u*y ont contribué pour ricir; 
la nature a seule opéré, malgré les obstacles opposes à sk 
cHorts. Les blessures qni ont dégénéré en ulcères , soit pur 
un maiiyais traitement ou parce que Us parties ont été dé- 
chirées ou^contosionsées, exigent souvent IVmplot de sti- 
mulaas ; mais , même dans ces blessures ,' on ne doit !<*> 
«npkloycr qu'après que l'iAfl&auDatiQa qui suit aécessaiic^ 
meiU U lésion. » dimiBiié 
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wii ùl dÎHilniicroiit d'une manière sensible dans Pes^ 
pace de quelques jours : un pus blanc découlera 
«1ers de la plaie , et le cheval lie paraîtra pas res- 
sentir une grande douleur. Il est nécessaire d'es- 
sayer ensuite 5 autant que possible, de rapprocher 
les parties divisées , et il y aura moins de dan- 
ger et do douleur à serrer un peu plus le bandage 
pour assurer le rapprochement. On peut encore 
employer Peau chaude pour néioyer la plaie ^ 
quAadi'inâammation a lout-à^ait disparu; on fera 
usage des liquides stimulana, mais ils ne sont p9& 
nécessaires quand les panies divisées peuvent être 
mises en contact. S'il est impossible d'y parvenir ^ 
ou s^il y a perte de substance , la blessure ne peut ^ 
guérir que par la régénération des parties , et les 
stimulans sont souvent néoessiiires. Ponr aecé*- 
lérer ce procédé , il iàut d*abord làire us»age 
des préparations plus laibles J telles que eaii^ 
de-vie étendue y une faible sol m lion ae vitriol 
bleu ; mais quand la guérison ne s'opère que letir* 
tement, quand la matière s'éclrtircit , et perd sa 
couleur blanche 9 On peut appliquer de plus fbits 
stimulans^ comme la teinture de benjoin, ou même 
l'huile de térébenthine , et donner de la force \k 
l'animal par une bonne nouiriture, telle que la 
drècbe , l'avoine et les carottes. Quand l'écoule- 
ment du pus est abondant, et parait airaiblir l'a- 
nimal , ce traitement est particulièrement pluané» 
ccssaire y et doit être secondé par des médicantens 
toniqucsiy tels que le quinquina, la casrarille , le 
fer vitriolé, et quelquefois la bièixs et mèmie 
l'opinm ; ce traitement ne doit èire adopté que 
dans lea blessures très profondes el étenduea 



/ 
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qui jeltent bemcoup de mattèi^^ et lorsqa'3 y 
a faiblesse de constiuuîon. 

Quand les blessures de cette espèce se tei^inent 
d^upe manière fatale ; cela, provient de la \iolence 
de 1 inflammation y et de la fièvre sjmptomatfqoe 
cpii cause la gangr^ne , le délire et un épaisement 
total. Notre premier et principal soin doit être de 
réprimer cette inflammation désordonnée, par tons 
les mojens qui sont en notre pouvoir; mais les 
maf échaux , toujours opposés à la nature , font 
péiir, dans ces cas, les chevaux qui sont confiés à 
leurs soins. Ils les tourmentent par rap^rlîcaiion 
dfs.stimulans violens et mémecaubtîqnes, ils gar- 
nissent la blessure de tentes dtires en affirmant 
que ce traitement, cruel et absurde, produira une 
guéiison infaillible. Quand nous avons réussi dans 
ces blessures étendues avec décfairen^ent , a ame- 
ner une bonne suppuration , Fécoulement d*un 
pus blanc, et la régénération des chairs en petites 
granulation rouges, il y a lieu d'espérer que le 
danger est p»ssé. 

On peut alors, avec sâreté, employer plus de 
ibree à la réunion des parties divisées , et si la 
blessure ofire une apparence moi bide , si elle n^a 
pas cette couleur vermeille qne nons venons dln- 
diquer, si elle exhale une matière sanieuse , on 
emploiera quelques-uns des stimulant dont nous 
avons &ic mention ; mais il feut bien se garder 
d'introduire des tentes dans'la blessure , ou de la 
couvrir d'ongucns fétides. Si les granulations ron- 
ges poussent trop abondamment et s'élèvent au- 
dessus de la peau , on en arrêtera les progrès par 
le précipité rouge, Palun calciné, ou antres ap- 
plications de ce genre. Il sera bon aussi ^ dans ce 
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ras, de comprimer la partie avec des ëtoupes 
douces Y foriement fixées p.ir des tonrs de baodei. 
Si les lèvres ou bords de la blessure devienacnt 
calleux ) on appliquera des caustiques pour en- 
lever la croûte , et 1 on essaiera de nouvea.i à les 
metire en contact. Quand le pus qui avait été 
renfermé) a pénétré de manière à former des siuus, 
fistules 9 ou 9 comme on le dit vulgairement 9 de 
petits canaux 9 c^esi-à-dire 9 des ulcères étroits et 
profonds qui suivent diverses directions , on réu- 
nira y s'il est possible , leurs bords par le moyen 
de la pression 9 si ces siaus oat existé pendant 
quelque temps , les bordsserontcallenx, et incapa- 
bles de s'unir. Il faut alors employer les caustiques, 
soit en injectant un liquide 9 tel qu'une forte so- 
lution de vitriol bleuy d'acide nitreux étendu, etc. , 
parle moyen d'une seringue 9 ou en trempant 
une tente d'éloupe dans ces préparations 9 et en 
l'introduisant avec une sonde d.ins le fond de cha- 
que sinus. { Voyez Fistules , Taupe et Javari. ) 
C'est le seul cas où les tentes soient convenables* 
S'il est impossible d'amener Ici bords du sinus en 
contact, on ne peut opérer la guérison que par 
la régénération des chairs 9 et pour l'activer 9 .il est 
nécessaire d'injecter tous les jours quelques li- 
queurs stimulantes, telles qu'esprit de vin , tein- 
ture de benjoin , etc..; ayant soin de maintenir 
1 orifice ouvert, de crainte qu'il ne guérisse avant 
les parties intérieures. Ces applications sont iné- 
£caces , si les bords des sinus sont calleux, et 
Ton doit, dans ce cas, iàire précéder les causti^* 

Îues, comme nous l'avons dit ci dessus, ( voyez 
llcèresy Taupe , Fistules et Javart , ) lesquels ont 
l^oia quelquefois d'être renouvelés. 
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J^ai cm nécessaire, «Q décnyatit le traitement 
âcs blessures avec déchirement y d^entrer dans un 
dél9Îl minutieux , garce que c'est un sujet d une 
grande importance et généralement peu connu. 
11 convient également de s'occuper dans le même 
chapitre des blessures produites par une arme à 
§euy lorsque la balle entre avec une telle vio- 
lence ou que les parties sont si contusionnées 
que la vitalité en est détruite; rien ne peut alors 
empêcher leur séparation , ou, comme on le dit, 
leur escarre, ce qui doit arriver ordinaircmieDt 
peu de jours apr^s l'accident; jusque-là il ne 
conviendrait pas d'employer aucune sorte de pres- 
sion , ou de mettre les bords de la blessure en 
contact. La première chose ii faire est d'extraire 
la balle si elle est restée dans la blessure; mais 
on ne doit employer aucun moyen violent, 
parce qu il est plus aisé de Ëiire cette extraction 
après que les parties mortes se sont séparées et 
qu'une bonne suppuration s'est établie. La balle 
pénètre quelquefois si avant qu'on peut la sentir 
au côté opposé de la blessuie , on y fera une inci- 
sion pour l'extraire ; toutes les &is que le pus a 
séjourné pu est concentré dans la blessure, il 
^ut fiiire une ouvertuie assez grande pour faci- 
liter librement sa sortie ; on emploie quelquefois 
dans ce cas les sétons. ( Yo^ez Blessures de piqûres 
et Piqûres de cavités. ) dans les blessures pro- 
duites par une arme à feu , il ne convient pas de 
faire de saignée, parce que Phémorragie se dé- 
clare souvent après la séparation des parties mortes: 
elles doivent au reste être soumises au traitement 
que nous avons indiqué ci-dessus, mais il doit 
$ue modifié suivant l'importaBCt -et. la ^tuiMÎott 
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de la partie oflensée , coDime si la balIé pénétrait 
dans une articulation ou dans la cavité 4e la poitrine 
ou du ventre. ( Voyez Blessures de cavités. ) 

PIQURES. 

On rencontre souvent des blessures de cette 
espèce dans la pratique vétérinaire ; les pieds y 
surtout, y sont ti ès« exposés : elles sont presque 
toujours occasionnées par la négligence ou par 
l'impatience du palfrenier. Je puis affirmer y 
avec vérité, que pendant le temps de mon ser- 
vice à l'armée , il y a eu plus de cinquante 
exemples de blessures c.iusc'es par les fourches 
dont on se sert pour ftire la iitiëie, soit par 
Bccident, soit par la \iulence brutale du palfre- 
nier. 11 faut avouer cependant qu'un bon soldat 
sacrifie même son repi s à celui de son cheval^ 
et ne regarde point comme un travail tout ce 
qui peut contribuer à la santé ou au bien-être 
de son fidèle compagnon ; mais , dans un isi grand 
nombre d'individus , il s'en trouve trop souvent 
d'un autie caiactère. Les piqûres aux pieds sont 
les plus fréquentes et surviennent lorsqu'un cheval 
marche sur un clou, ou , comme on le dit com- 
munément, lorsqu'il attrape un clou, ou par 
l'impériiie du maréchal-ferrant. Dans le pre-^ 
mier cas, Je clou entre dans la fi^urchette, et 
pénètre souvent dans Tarticulation de Fos du pied. 
( Voyez Anatomîe du pied. ) La sole est assez 
dure pour résister au clod, mais la fourchette 
est plus tendre et plus spongieuse. Quand l'arti- 
culation du pied est blessée, il y a danger d'btie 
boiterie incurable , à cause^ de rarliculatioa qm 

21 
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8e roîdit; mais arcc^un iiaitroieot convenable^ 
la blessure se reFerine souvent eu peu de temps, 
elles os conservent leur libre mouvement. (Voyez 
Blessures des aiaicidations , sous le litre Blessures 
des cavités. ) 

Toutes les fois que le pied est blessé parnn 
clou , il est nécessaire de £iire de suite une on- 
irerture dans la corne; si l'articulation est attaquée, 
il sortira de la blessure , mais en très petite 
quantité , de la synovie ou huile d'articulation. 
iJne personne expérimentée peut aisémnnt affir- 
xner ce point, mais mieux encore quand elle a 
sondé la blessure. Le traitement de cette espèce 
de blessure sera décrît dans le chapitre sur les 
Blessures des cavités. Mais quand l'articulation 
n^a pas soufiert, après avoir élargi Touvertaie 
faite par le clou dans la corne et enlevé les 
parties coniiguës , jusqu'à ce qu'elle soit très 
mince , oo versera dans la blessure un peu de 
teinture de benjoin, et son stimulant loin d'être 
nuisible comme dans les blessures avec dilacé^^ 
ration , amènera bientôt la sécrétion d'une matière 
louable ; on appliquera un peu de chanvre ou de 
charpie trempés dans le goudron ou dans la 
tércbenthiDC de Venise , et on maintiendra tout 
le pied en état de fraîcheur , par le moyen d'un 
cataplasme de son. Le point le plus essentiel 
du traitement est l'ouverture de l'oriOce dans la 
corne ; car , dans les blessures de cette espèce , 
jl arrive toujours qu'aussitôt après l'extraction 
du clou , la piqûre se ferme presqu'entièrement 
dans la corne, mais les parties vives qui ont 
été blessées s'enflamment et enflent aussitôt ; 
par conséquent elles fouftrent une, pression 
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sidërable^ la corne étant trop épaisse et trop 
inflexible pour permettre le développement de 
l'inflammation. A la fio, la matière se forme ^ 
et se trouvant comprimée par la corne, se ré^ 
pand entre les parties sensibles et celles insensibles, 
et s'étend quelquefois au point de rendre néces- 
saire l'enlèvement d'une partie ou même de la 
totalité des dernières.. 

Cette opération, que les maréchaux pratiquent 
si souvent saus pitié et sans nécessité , est appelée 
dessolure. Dans le cas où les parties sont séparées 
par la matière , l'opération s'accomplit sans beau-» 
coup de douleur pour l'animal ; mais c/ss officieux 
pratriciens l'enlèvent souvent quand elle est par* 
laitement saine , dans le . dessein de dissiper une 
boitcrie dont ils ignorent entièrement la cause 
et le siège : aussi , j'ai vu même les maîtres des 
chevauxboiteux demander qu'on fit cetteopération^ 
dans l'iJée que c'était un remède infaillible conf re 
une boiteiie opiniâtre , ou contre une blessure dé- 
sespérée dans l'articulation du pied, (i) 

(i) Les mAréchsux ont tant de confiance dans cette dan- 
gereuse et cruelle opération, qu*i[a étaient, comme ua 
triomphe , les soles clouées à leurs portes ou à ieurc 
contrevents , comme une espèce de diplôme , comme una 
sanction irrécusable pour pratiquer Part de la marécfaal- 
lerie. Nous avons lieu d^espérer que cette pratique abomi- 
nable et cruelle ne subsistera pas long -temps r le sort dfi 
ce précieux animal a éprouvé , dans les derniers temps , 
une amélioration considérable, et Ton doit croire que les 
louables eucouragemens qui sont maintenant donnés à Part 
véténnaire par plusieurs personnages distingués . et je puis/ 
dire illustres, nuiront par Tarracber des mains de ces 
praticiens cruels et présomptueux. L'individu dont j'ai cité 
ringrnuité ci-dessus , si libéral dans Pusage des caustiques^ 
était également fier de son adresse à dessoler Les clicf aaX| 
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Quand on a jugé nécessaire d'enlerer quelques 
parties de la sole de corne , pour laisser écouler le 
pas qifelle convre, oo appliquera une compresfe 
d'étonpe trempée dans Fonguent digestif, ou une 
mixtion de térébenthine de Venise et de saindonx. 
On trouve quelquefois Fos du pied attaqué , la 
partie malade se détache ordînairemeut dans ce 
cas, et une D0uvc]:e sole de corne se forme par 
degrés. Si Je maréchal, en £:rrànt un cheval, 
'^ient à attaquer le sabot, on donne à cet acrident 
le nom de piqûre : le clou au lieu d^ètre dirigé 
dans la seule panie insensible , entre ou dans 
les parties vives , ou si piès d'elles , que , par la 
première pression , il cause à Tanimal une douleur 
qui le fait boiter. L'inflammation , en conséquence , 
se manifeste par degrés, et à la fin le pus se forme, 
et si on ne lui donne pas une libre issue ^ en 
détachant le fer , et abattant de la corne avec im 
petit rogne-pied , il se répand sous le sabot y et 
quelques jours apt es il perce à la couronne. ( V^oyex 
Anatomie du pied. ) Dans ce cas , on ne découvre 
pas toujours le mal immédiatement apros la ^^ 
mre. La pressi9n, sur les parties sensibles, est quel- 
quefois trop légère d'abord pour occasionner nne 
boiterie ; en sorte que , lot sque la boiterie se ma- 
nifeste , le maréchal prononce que le mal est dans 
l^épaule , rt le pauvre animal est tourmenté par des 
huiles fortes et même des vésicatoires appliqués à 
cette partie, tandis qu'il souBre d'une autre cause. 



et j*ai sn qu^il f e Tantait f ouvent , dans les cabarets , Je 
•on adresse dans cette opér^tioa, et, plus partie ulîrrcmcnt, 
de ses coonaissaoces jirofondes en oUotnie ( poar dire 
ënatomie }. 



/ 
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Qest ainsi qu'on laii>se la maladie parveair au degré 
de gravité que nous avons décrit. Quand le clou 
est broché de manière à offenser de suite les par- 
ties sensibles, le cheval boite aussitôt; et comme 
on en soupçonne la cause , on enlève le fer , on 
élargit l'ouverture dans la corne avec un boutoir^ 
et l'on fait une application légère de teinture de 
benjoin. La boiterie disparait ainsi promptement : 
on replace le ier , en prenant garde que le clou ou 
le fer ne portent sur la partie malade , et le che- 
val se retrouve en état de travailler (i). 

Quand les blessures de cette espèce ont été né- 
gligées et que le pus perce h la couronne , il est 
encore nécessaire d'agrandir Touverture dans la 
corne de dessous , et si elle s'est refermée ( ce qui 
arrive ordinairement ), la corne doit être enlevée^ 

{>Ottr £tciliter le libre écoulement de la matière ; 
a blessure supérieure (dans la couronne) guérira 
«riors de suite , par l'applicaiion de la teinture â« 
benjoin. 

Dans les autres parties, les piqûres les plus 
communes sont produites , soit accidentellement^ 
8oti volontairement^ par la fourche^ les arti* 
cula lions sont même souvent lésées. ( Dans ce 
dernier cns, yojez Blessures dts cavités.) Quand 
la chair seule est attaquée , il ikut tenir l'ori- 
fice de la piaie ouvert pour opérer la guérisoa 
delà partie la plus intérieure, et si les côtés de^ 

viennent calleux , et n'annoncent point de dispo- 

I 

' • ...Il III ■ ■ ■■■^■■.«i^ 

fi ) Les maréchanx eniploitiit le plus commanémentdaiis 
«e cas rbuilf) de téréb«uthine ^ qu'ils yarsent aur la blea- 
«are, et y mettent CD8uite}le fca. Ceux qui ae croient 1rs. 
plu^Ânstruits préfèrent Thuile de vitriol , peut-être pai'e« 
«|u'an r«B(l iiiutiie remploi du feu» 

21"^ 
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iiuon il guérir, on peut injecter un caustique doux , 
tel qu'une toluiion de i^itriol bleu. Dans les pi- 
qûres des parties charnues, il est important de 
procurer une libre sortie à la matière : on fait sou- 
vent, à cet effet, des contce-ouvertures avec une 
lancette, ou l'on passe uu séton dans la blessure. 
Dans les piqûres récentes, cependant ^ ces applî- 
citions irritantes ne sont point convenables. Les 
)>lessures de celte espèce sont souvent suivies d*une 
douleur et d'une inflammation considérables. Il est 
dQuc nécessaire de maintenir Torifice ouvert, et 
s'il est étroit de Télargir, lorsque la douleur et 
l'inflammation auront diminué. Si la blessure ne 

i>arak pas dis|>osée h guérir, et qu'on la trouve, après 
'avoir sondée , aussi profonde qu'au commen- 
cement « il y a tout lieu de supposer que les cAiés 
sont calleux: on appliquera alors un caustique dans 
toute son étendue , un jour ou deux après , ou 
quand on remarque un pus blanc ; on mettra , 
toutes les fois que cela sera praticable, les bords 
de la plaie en contact, an moy^n de la pression, 
fi l'on continuera jusqu'à ce qu'iîs soient unis* 
Quand les piqûres sont situées de manière que 
la matière puisse librement s'écouler, elles sont 
beaucoup moins difficiles à guétir ' que daitis 
tout autre cas ; on quand l'orifice , au lieu d'être 
dans la partie inférieure de la blessure, se trouve 
daiis la partie supérieure. On obvie quelquefois 
néanmoins à cet inconvénient, en disant une nou* 
\e!le ouverture avec un bistouri ou une lancette ^ 
Qi\ en .passant un séton ; maii il y a certains cs^s 
où cette opération n'est pas praticable ; très souvent 
il est impossible de faire une pression suffisante 
pour amener la réunion des bords. lia bli;|pure 



X 
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ne peut se guérir alors que par la régénération 
des parties qui remplissent la cavité; pour Fôpérery 
on injecte des stimulants, teli> que Teau-de-vie 
preuve de Hollande , la teinture de benjoin ou 
une solution de vitriol bleu , ayant soin de tenir 
l'orifice ouvert y pour obtenir la guérison dt*s 
parties les plus proibndes. Les piqûres les plus 
dangereuse, sont celtes qui an i vent aux chevaux 
de chasse , lorsqu'ils sautent des barrières ou des 
haies : plus ces blessures sont profondes tt dila-«' 
cérées , plus on doit appoiter de soin à éviter 
les applications irritantes et les tentes, que '^'or 
remplacera par le traitement que nous avons in- 
diqué ci - dessus pour les blessures dUacérécs 
étendues. ^ 

Il y a une autre espèce de piqûre, que l'on 
peut rencontrer au service militaire , et il est éton- 
nant que , dans une cbff^e de cavalerie contre une 
ligne d'infanterie , comme cela arrive ordinaiie- 
ment , un grand nombre de chevaux échappent 
aux baïonnettes. Ces blessures ssont , en général y 
profondes et accompagnt'es d*une perte de sang 
considérable. Quand la^ baïonnette pénètre dans le 
ventre ou dans la poitrine , la blf ssui e peut être 
niortclie, et surtout quand un des grands vais- 
seaux sanguins est insulté; quand les parties char- 
nues sont seules attaquée^ et qu'aucun vaisseau 
sanguin important n'est lésé, il y a peu de dan- 
ger : on adoptera, pour ces blessures, le traite- 
ment que nous avons déjà indiqué ; mais plus sou-« 
vent encore il faut agrandir Porifice de la plaie ,. 
et quelquefois il se présente une opération plus 
compliquée et plusdificile, celle (C ni tacher I ar-^ 
ière^ pour arrêter l'hémorragie^ car ^ lorsqu'un» 
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grande artère est attaquée , le sang coule si abon- 
damment qu^l iaut employer les moyens les plus 
exuéditiis pour l'arrêter. Cette opération est dif* 
ficile pour quicoi^que ne connaît pas l'anatoniie. 
Ainsi , lorsqu'il n'y a point une personne de l'art 
présente lors d'un semblable accident, il est né- 
cessaire d'arrêter l'hémorragie par la pression, 
sans chercher à £iire la ligatuie de l'artère , et sans 
eonipter sur les préparations appelées aiyptiques, 
( Voyez Matières médicales. ) 

Le meilleur moyen d'y parvenir y est d'employer 
des morceaux d'épongé on de filasse assujétis avec 
un bandage ; si l'artère blessée est d'une grandeur 
considérable , ce que l'on peut reconnaître par 
la quantité du sang et la force avec laquelle il s'é- 
coule, on ne lèvera l'appareil que.Je second ou le 
troisième jour (i). 

Il est également nécessaire d'éviter, dans ces 
blessures, les applications et les lentes stimulantes, 
communément employées par les maréchaux ; mais 
quand l'inflammation a disparu et que la blessure 
ne paraît «pas disposée à guérir , on peut les em- 
ployer avec succès. Il est important de procurer 
une issue à la matière, et. Ton peut, à cet effets 
pratiquer une conire-oirverlure, quandia situation 
de la blessure le permet. 

Toutes les piqûres sont suietles h devenir fis- 
tuleuses , c'est -à-dire , que lor sque les côtés ne 
peuvent par aucuns moyeos être mis en contact, 

(i) Il est facile de distinguer si la l^ffion intéresse une 
artère ou nne Teîne : ai c^est uoe ycioe , le sang est d^oa 
rouge plus fDncé , coule uniformcment et tentement ; et si 
c^est uue artère, le sang est d^lne couleur vive dVcarlate, 
•t sort par s«€Ouuet et aY«« uu« force cousiderablc. 
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ils deviennent souvent calleux ; il est nocessaire de 
répéier que 9 dans ces cas, on doit appliquer les 
caustiques pour détruire la callosité, et injecter 
ensuite de faibles stiinulans, pour afttiver la ré- 
gonéiaiion de la chair. 11 y a plus de difficulté 
â guérir les blessures des tendons ou lîgamens que 
Lis blessures de la chair; et, dans ce cas, après que 
la première inflammation a cédé, il est souvent 
utile d*emp1oyer de plus forts stimulans , et même 
les caustiques. ( Voyez Matière médicale vétéii- 
naire de l'auteur.) 

BLESSURES DES CAVITES CIRCOBSGRITES. 

Nous décrirons sous ce titre les' blessures de 
la poiti'iné , du ventre , des articulations , des 
gaines, des tendons et des vaisseaux sanguins. 

Quand la poitrine ou le ventre son K'sés p'^r 
une piqûre, il y a lieu de craindre une termi- 
naison fdtale : le danger, néanmoins, est propor- 
tionné à Tête ndue de la blessure , et il est toujoucs 
plus graad quand un des organes ren£ermés dans la 
poitrine ou dans le ventre est oifoitsé. Cette 
espèce de blesi^ure est fréquente dans le service 
militaire, et elle est communément occasionnée 
par une baïonnette ou une halle ; il est h craindre, 
dans le cas même de blessures légères de ces 
cavités importantes, que rintlammation n'afiècte 
les intestins. 11 est donc nécessaire de fermer la 
plaie le plus proprement £t le plus prouiptement 
possible parla suture, ayant soin, cependant, 
que Tcguille n'attaque pas les parties chaniues , 
mais traverse seulement la peau. Il convient aussi 
de pratiquer une saignée proportionnée à la force 
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et k la ëonâition de l'animal , et de donner un 
breuvage purgatif; s^l y a engorgement et inflam- 
mation, faites de fréquentes fomentations avec 
une décoction de plantes amères. ( Voyez Fo— 
mentations. ) Si la blessupe ne s'unit pas par la 
première intention, on découviira bientôt un 
pus blanc ; on peut appliquer alors un pea de 
teinture de benjoin. Dans les blessures étendues 
de Tabdonien ou ventre, les intestins sortent 
souvent par l'ouverture : il y a dans ce cas danger 
inuaainent, quoique les intestins n'aient pas été 
lésés. S'ils ont été offensés, cousez la blessure 
proprement avec une petite éguille et de la soie 
cirée , et replacez-les doucement dans le ventre, 
ayant soin de les nétoyer de tonte espèce dW- 
dure qui aurait pu s'y attacher. Fermez ensuite 
soigneusement la plaie , comme nous Payons ci- 
dessus indiqué , et assujétissez-là, s'il est possiUe , 
avec im bandage : le bout de la soie qui a servi à 
coudre le boyau dpit sortir extéiieurement , 
ayez soin , surtout , de faire une saignée et de 
^nner un lavement. Le son mouillé avec de fort 
gruau, ou un peu de bonne avoine concassée 
mêlée dans chaque ration , est la nourriture la 
plus convenable. Si les boyaux ont été attaqués j 
on^ doit bien se garder de donner au cheval du 
ibin ou de la paille , ou toute autre nourriture 
dure ; car , comme le procédé digestif est loin de 
se perfectionner dans l'estomac du cheval , le foin 
ou la paille pourraient parvenir jusqu'aux parties 
lésées dans un état capable de leur faire beaucoup 
de mal. On doit suivre à peu-près le même trai^* 
ment dans les blessures de la poitrine : on peut 
donner, cepeudant^ un purgatif dans ce cas ^ avant 
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que l'îaflnmmation ne se manifeste; mais quand elle 
est décJarée , soit par suite de ces blessures ou des 
bleisures du ventre, il faut suivre le traitement 
indiqué au litre de Tinflammatioa des poumons et 
des intestins. 

Les cavités les plus importantes , après la poi« 
trineeile ventre, sontcelles nommées articulations; 
qui j dans le cheval , sont plus exposées que les 
autres cavités. Lorsque les lésions qu'elles éprouvent 
sont négligées, elles ont quelquefois des suites 
£i taies, mais elles présentent encore plus d'impor- 
tance , en ce que , si on n'y apporte le plus grand 
soin et le traitement le plus judicieux , il est rare 
qu'elles n'occasionnent pas une boiterie perma- 
nente ^ et quelquefois si considérable , qu'elle met 
le cheval, sinon tout-à-ikit, du moins presque 
hors de service. 

Avant d*enlrer dans Texamen du traitement, il 
est bon de donner une description suffisante de la 
structure de Tarticulation, pour en rendre l'emploi 
plus intelligible.Une articulation est formée, géné- 
ralement parlant , par les extrémités ou têtes de 
deux ou plusieurs os : ces extrémités sont recou-. 
vertes par une couche ou ^cartilage d'une espèce 
flexible ou élastique : il existe à la surface de ce 
cartilage une membrane forte, mais mince ,^ qui 
suinte continuellement un fluide visqueux appelé 
synovie ou huile d'articulation ; il possède aussi 
des vaisseaux absorbans pour empêcher une trop 
grande accumulation de ce fluide ( i). Les extrémités 

(i) Qaaod une articulation devient hydropique, comme 
clans réparvin , cela provient , soit d'ana perte de faculté 
dMXU ûs TaisMaax alMorbans, ou d'un accroissement d^actiop 
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des os, ainsi rrrov. ver is avec une surface lîsse et 
flexible , ei si glissante qu'ils peuvent mouvoir li- 
brement les uns sur lea auties^'sans soufiFiir du 
trotieiuent, sont alors fermement unis ensemble 

J)ar une foi te substance non élastique appelés 
igament, qui entoure entièrement les extrémités 
des os, autant, au moins, que s'étend le cartilage 
uni qui les recouvre. Ce ligament, appelé par les 
anatomisles ligament capsulaire ^ n^est pas terre 
au point d'empêcher un mouvement étendu^ des os, 
mais suffisamment pour les tenir fermes dans leur 
situation naturelle. L'articulation est ainsi complè- 
tement fermée comme une espèce de sac, ce que 
l'un appelle cavité circonscrite , où se for Die et 
se consigne la synovie. Quand une articulation est 
oSènsée ou, en d'auires termes, quand le ligament 
capsu^ire est attaqué, la synovie, qui est un 
fluide transparent, d'tine couleur jaunâli^ ou 
brunâtre, s'exhale presque constamment de la 
blessure, et surtout dans les niouvemens de 
l'articulation. Si Ton n'emploie pas des moyens 
convenables pour la fermer, l'inflanunaiion se 
manifeste dans l'intérieur de l'articulation j occa- 
sionne les douleurs les plus aiguës , et une plus 
grande sécrétion de synovie. Si la plaie reste ou- 
verte, l'inflammation et la douleur augmentent et 
oeiasionnent une fièvre symptoma^ique , qui est, 
quelquefois, mortelle. Il arrive souvent, cependant, 

des Tnisseauz qui sécrétait Phuile d'artfculation : ces deux 
causes concourent peut-être à produire la maladie dont la 
cause la plus éloignée est un travail dur > c'est-à-dire , un 
EuouTezùeut trop considérable ou trop prolongé de l'arti- 
culation. La maladie appelée molettes, peut s'expliquer Uc 
la même manière. 
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<laD5 cette période de ]a maladie , qtte le6 vais-* 
seaux. du ligament capsulaire, au lieu de former 
rhuile d'ariicuJauon , sécrètent une grandq quan-» 
lité de fluide glutineux et coagulé qui , iremplissaol 
la cavité de ] articulation, y acquiert de la soliditét 
et 9 aind, ïeSkce eniièreme;it pour toujours^ 
L'inflammation 9 la. douleur et fa fièvre diminueBU 
alors graduellement y et la blessure se guérit, miU4 
rarticulation ne peut plus se mouvoir » et une 
boilerie incurable en Cbt la coiiséqjueoee. f^r celle 
de>cription|On reconnaîtra Timportanced appliquer 
aux blessures les remèdes les plus prompts , ei da 
les fermer le plutôt possible. Ceci, toutefois, ne 
peat s'efièctuer par les moyens que uqu^ avons 
presciiis pour les autres blessures. X«es. ligapien^ 
sont d'une nature difîcrenie de 1a chair ou de la 
peau y et quand ils sont lésés, on oe saurait les 
guérir qu'avec le secours de f jrts stimulàns et 
même de caustiques (i). 

BJais on doit employei^es derniers avec beau- 
coup de précautiou., puisque, s'ils entrent dans 




iion 

80i^l- pi iccipalemeut causées pni 
la e«ivitc, et la perte de la synovie, ce qui expose 
les d«nx surfaces an frottement II' est certain ,. ce» 
pendant , qu^il se foBoie dans ee!< blessures beaucoup plue 
de «ynovie qn^à l'ordinaire ^ ce que l'on peut reconnaître 
par -la quantité qui coule de la blessure. Cet accroissement 
de synovie ne continue que pendant un certain temps ; après 
quoi , ta lymphe eoagiuce est cxpnlsi'e , dcyient solide et 
efr«ce la cavité. Mais dans liis grandes blessures des prin* 
ci pales articulations • ranimai est aoutcat ntmpok'té par le 
Htfvre symutomatique qui survieut avau), le développement 
de eut accidcns. J 

32 
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itt eàvSiè de rariiculaiion , ils produiront la plus 
tioleate inflamtTKitioa. Pannî les ancîcri3 mare- 
ekauz , quelques - uns paraissent avoir reconnu 
futilité des caustiques dans ces blessures ; mars , 
se trtmipant dans le principe d'après leqttel ih 
agissent, ils in jecteht souvent des taôsiiques liquides 
éans l'articulation , 0k , par là , occasionnent les 
pins cruels tourmens. Quelquefois, les clieTaux 
soumis à leur traitement élaîent emportés par la 
fièvre qui en résultait y plue fréquemment « cepen* 
dant, l'articulation se roidissait , devenait îmmo-* 
bile, comme nous l'avons ivmarqiié ci-dessus, et 
la blessures se guérissait. - 

Dautres maréchaux préfèrent les caustiques 
solides, «et ne réussissant p^s dans leurs tentatives 
pour les introduire dans la cavité du ^oint , ne les 
appliquant pas {dus avant que l'oiifice dans le 
ligament capsulaire, et, par cette heureuse igno- 
rance, ils ont effectué la guérison sans causer la 
perte de rarticuktion. |j|p%te méthode, néanmoins, 
ne peut être* adopiéë que daos les blessures peu 
étendues^ oudaus. les piqûres -pn>duiies par une 
fourche : heureuhemectt,^ ceU^p des ariicukitioiis 
sont plus communément de cette esphce. Mais on 
r^^ncontre quelquefois des cas oà. li blessure est 
d^une grandeur considérable et très dtlacérée: il 
M^est presque pas possible alors de conserver 1 ar* 
iiculation ; et si le jarret et le grand mnscie sont 
lésés, il y a beauco.up de danger pour la vie de 
Vanimal. Les caustiques ne conviennent point dans 
ces cas; on doit les traiter a)mnie les blessures 
ptt>ii»ttdes avec déchirement. Mais dans les petites 
piqûres d'uqe articulation , on à reconnu que le 
cautère actuel ( fer chaud ), appliqué avec précau- 
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tîofi y était' le remède h. plus cicp^dîiif et hplm 
«fficnce. J'ai aussi réosii^afeele catt^lique de lunq 
( nitrate d'apfçcfiDifoddu). LesmarécbaUxempliaitHiil 
qtTelqueloiii le beucre d'antiiooine ( mniiale d'an-« 
tinKnne)!et le vitriol blaf^c ( sulfate de zinc), (i) 
Ils iniectent souvent, avec uQe seriugue quel-* 
que caiisliqne liquide dans la blessure^ tel qti^^u»a 
i»oiution .de vftriol bleu. Plutôt on appliquera ]e 
cauière acUii:J ^ plutôt la blc^ureigùérit a ; et il 
est surtout à dé^icer qu'il $oîi tppjiftiiéiavlvnl que 
Tiiiflaniaiaijoh ne se défWe dans J'ârticulatiesi 
La pointe du ier. jdoit être reùd^: et rapplieaiioti 
làiie h une chaleur rouic^e. funoirtie:;! il fiiut' cMif 
téfîser la ]>Iaie «pcfur arrêter l'éi^ouliefiieutde l'builc 
d^ariiiHiliRlion« Il te maeifeste soinent, qud<{U« 
U'inps tappèsty un étoulemeiit de svnovie^ dauè 
ce caft.5 le ier d^sic être appliqué' de .nouveau tft 
répété plusieurs fois , s'il est nécessaire : j'ai 
quelquefois obtenu du suorès de Ja . troi^èiiie ^ou 

(i) J'ai entendu un maréchal se vanter de potsëder une 
rcèfttta pour . rhu^teur dÊ4 arUcula$iom ^ eu «'m^ani àoa 

e^pre^qn, poor^/Vv mourir rbameur^des articulations* 
Dans les petites blessures deji articulations inférieures, cet 
homme a quelquefôisr rëassi A Tex^men du rcmèaè ,' je ré- 
coDnBS'C|iiHI €OD6fstait pvinci|Milemnt daas le vitriol blasièi^ 

3ui était 4 k la vc^ité, le aeql ingrédient «ctil,r U ]e>pl^ftt% 
ans la blessij^e y, réduit,. çn,^pou<li:e grossière; mAÎs cc^ 
homme supposant qWil deyait entrer daiis la cavité dâ 
rattiénlation pbui^ imre soit ^ÎCcï et réduire éetteliumèur 
dangarense^ prenait beaucoup de peine pour PiAtrôdate 
>vec la. -aonda. Pans \9ik]§jr9màt»' \i\f»Burt$ , il ré(iastta^% 
ordinairepien^ dans sou entreprise , et détruisait Farticuli^ 
ticoi bu Panimal j mais dans les petites blessures desarfîcu*» 
lations^'inflérieiures , il les mettait simplement tn eônta^l^ 
avec le ligaitoent > IM , ct ^ par là, opérait soutint' ia| 
Ittàçisbu. ;:. .. • .\ . . -^ *:i • « i >> 
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^atrîèoie app1î«aliôn y lorsque le fer avait M 
iofi<netueT»eiAent mnptoyé deux ou trois fok. 
Qnartd Pinflammation %é déclare dans Partkiila- 
tion , il ftut promptement emptoyer les remèdes 
les plas * aetii» ponr hi détruire , tels qu'atfft 
saignée et une pargatton.' Les fomentations et les 
cataplasmes ne sont pas ^ dans ce cas , aussi utiles 
que les Tésicatoires , qui doivent être placés 
«n* l'articulMioii d'une manière étendue ^ mais 
fiant <{ue la Uietsure de l'articulation reste ouverte, 
Knflammatioh subsistera : notre -principal objet 
doit donc être de la fermer. Il n'y a point de 
maladie extérieure qui occasionne des duuleurs 
aussi cruelles à Ranimai que l'inflammation d'une 
articidation , et surtout quand les progrès se sont 
étendus jusqu'à l'ulcération des es. J-ai eu con- 
naissance de plusieurs exemples semblables. 

• » • • • » 

9LSSSURCS nés ÔAtlVBS OU MeiCBftAHES QUI 
BaVBLOFPBlIT LES TfeïinONS. 

Elles exigent presque le même traitement que 
nous Venons d'indiquer \ mais quand elles pro- 
viennent d'une piqûre l^ère , elles sont plus 
promptement guéries par un usage judicieux du 
6iutère actuel , que par tout autre remède. Ces 
files^ui^ës pt-odtllsent aussi" une matière semblable 
à la synQvié ou hpile d'arûcujlation , et , si on 
les laisae ouvertes , elles eccasiaunent des douleurs 
très '■ vives et une iuflamiKaiion. -Quand elles sont 
ai étendues quelles rendent insuffisante l'applica* 
tipn du. caulère , elles doivent èlre fermées le 
plus .prompteiqent possible, et maintenues en 
cet éiai par un emplâtre aggluiinatîf et un ban^^ 



cUge.v C^iU nM^|.hodç.e^ égalomenidppUcafUe aiiX| 
bies»uref seiuJblal)!^ des afijculciûons; et si ^l|a. 

cacité : I01& mèfiie que. j^. caiHère.^QLlieL a..été} 
ap|)]k}ué,y ei la blessurq^ ç^iéijséc^ .4a>Q»aiii^ief 
à ae . fermer ^ irempiâtfe^ siggluÛBaiif aetjv^ra L\^ 
guérâoa et. eoipèçhera fiç\'ûn ne >>oit obligé de., 
icpcter l'application du çal^^^e. J'ai.vu guérir, 
une bleséUie dans l'articulat^ion du genou,., p4|r. 
Teniplui .s^ul de leinplàfrç agglu,4inalir«Le£ teA-*} 
douj» les ,p]rU$ ^u[et4^ ê(i:% Uessés, sont les nerf^ 
postérieurs :. ils sont enfermés dans une lor(e 
gaine ten£Lli],euse qui , potnq^f r^rtlculation^ ÇÇi^n/ 
tiont une peute quantité 4ç?>4^^^ .visqueux .pq^fr 
r4^nâ^ leuis mouvement. ikciles^ et eàupcclier Ur 
cohésion dcspitrlies* VersTamculation d^L^çuIef^: 
ou plutôt 4U-d|iSbUs de et:tte arlicnlauoç^y.joot. 
d^ Petits sacs, ou vessies 9 unis avec U tendan^i 
et .Je^.ligaQiens.) qui coniieiinent SLU&ai un fluide. 
visqueiMk €t servent à iàciiitçr le mouvement 
daii4^^ parties. Quand un cheval est^n»ployé. 
à on travail trop dur, il se;forpi^./dai)&cca.xes4ie4 
pl«l9*d0 fljoide ou synovie, qu'à rordii^airç ^ellea 
paraissent gonflées e| . prodi^i: ent les niolettcs,. 
Si oes petites vessies .rijeçoi vent unie blessiire, elle. 
est 4^rdin«Éijeiaent suivie d^une douleur . violenté 
et d^ii^an»ni2^|iui>; .fit) quand elle est mal traitée^, 
il p^iU en çésul.eie. une claudicaîiçi^n tr^s .obstinée^ 
Paos ee.-fsaa) rien u'e^t.plus Mtile que l'emplâtro. 
glutiiww^p^ni'vu que les bords soient proprement 
niis^W^l^liiMict avant de- l'appliquer : mais si la 
blessDfj^ l>^t;prodQite par nne piqûre Iqij^te, ià^^ 
<.o|ia|p^iMr^ia«;p9ii*{evip)o3!fr.,)^ c{VMtère^- a^^uel. Cm. 
cas. QcauBioinS; tx^ge b^fucouo f^^ ^fM> ^^a<9T 

3i * 
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le fer n'est pas àpplicfué trfes légèrement, et su 

Soihte bien adnptée il la grandeur de la blessure, 
pebt fiiire beaueoup^çfc mal/Les^véshcatoif es $ont 
le^ meilibiii^ remèdes txyfKre tout engorgement qui 
rést<à aprèff-tine blessure des gainés des tendorls on 
des articulations; et 9 si Uti lébicatôire est in^uffi^ 
ii(nt, on réassit ordinaiiëmeni en répétant le le* 
ihède. La dernière espèce de blessure que nous 
ayons à décrire , arrive plus fréquemment qu'an- 
cUne autre , et la oure en est plus facile ; c'est la 
blehaute cfune théine, Qtiiand une vilneiest pro- 
prement ou verre et ensuite so^neusemeni ièrmée 
de la manière ordinaire , atec une é^migle et on 
j]ieii'de filasse, elle guént presque toujourâ par la 
pieiÀîèrè întention ^ mais qu«ind elle est ouverte 
avec' une 'tiamme ou une lai^cette rouîllée et 
êmbtissée ;^ et , particulièrement, quand rtoslrO' 
wA m est poussé avec une telle Vrolcnce que non- 
jBëtilefÀent il cou^ie^ msfis qh'it traverse la veine, 
ifii&ant ainsi deux Ouvertures , elle guérit rarement 
aussi 'protnpteme'nt'; linil tmmaifon , au eoiiii^aii*e, 
fce'fnjiùifesié dans rîntérieur de la'veJne, et se 
développe par degrés jusqu^à ce que la bles&urc 
soit fermée ou la Veine eSPtcée par la mal'ère 
eongulanïe qu'elle produit.' Si Pinllammatîofi s?é- 
terni au' cœur , Tanimal périt à Hnsiant ; pias 
eommunémènC, cependâilt, k veine est bientôt 
bortrhée et cesse de porter'lé sang; mal», nième 
dans ce cas, la maladie' est très douietl^èiifle, par 
la raison qtte les veines jugtllaires aotK les 
principaux canaux par oà lé sang rétt^arUè de 
lK*'t6te à» cœur. Cette obstruction au retour da 
s^ng càtialf\rengo'r^eteekit des parotides ^ et H tft 
i^alW'sôUVetiVuu.dt^pét; K - '■ '• • •■ c 
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Quel^uefiiis l'œil eH afibcii^ d^nflammaiioil ^ et 
j'ai TU des. bymplônaes d apoplexie y ou de ver-<- 
tigo produits parcsette cause. Si u» cheval est mvk 
H l'herbe ) dans ceKe situaiionle mal augmente 
considérablemeDt 9 I» position de Ig tète, eu pais- 
sant, étant pieu liivorable au retout* «du sang. Le 
mal qui résulte de la perte 4'iine veine ja^ulairé 
n*est cependant pas permanent \ les veines plus 
petites ff'atigaientent par degrés y et «après quet*- 
que temps elles rapportent le safOg aussi protnp- 
teqneBt que la veine lugolaire» Quand cet accident 
arrive, on peut s'en apercevoir le second jour après 
la saignée, quelqueiots le jour qui suit celui de 
l'opératîoiit; Lorsqiie*l'arifi€6.dela veine est large y 
et particalièffement si la blessure dans la peau n'est 

Jne très peu fermée , ou si le cheval parvient à . 
élacber l?épingle en se grattant, k I^lessuae sai«- 
geera beauicoup; et quoiqu'elle soit attachée -de 
nouveau y le. sang repart souvent api'ès quelqq^ 
tipnjia* J'ai vu un cheval saigner à.dîSërentes re^ * 
prises, pendant trois ou quatre foors, quoique^ 
bkasuiçi? ak été pltisieurB iois fortement attachée. 
U» y remédiait aiisbiiàt par le cautère actuel ; mai^ 
la wine fnt effîioée dans cette partie<, et ii s'établît . 
un Boaveaa trajet par en-haut et par Bn-bas , ce 
qui.caiisa l'eligorgement deila |>fti«otide. Quand 
Foriâce dans la veiue est étroit, ôâ ^andia veine 
n'eftpa^uranapepeée^maisf qu'elle enfle parce que 
Toiifice dana la pean n!a été ftrmé- qu'impariai-i 
temént,; ^n parce qu'il e»t resté des jftoils ou du 
sang! entre - lea boadsde la hfessurt , les. psemiers 
i!yi|ipt68iea sent im engorgement et une manifea*» 
lation d'huniditéw Dans oecas^ ht veine est^aoa- 
vtBtpréifrtéc^ »t k fi^bdiir^bÎMlèt guééîe^ jpar 
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Fiipplicaiion légère du cauièi^ actuel 9 et le repoi 
ûu che\al. Il no lâut pas> 'suppusif, néanisoÎQS, 
que dans loiu la» cas d'eogoi'gemenl ^ api-èa la àai- 

. gnée, la veîn^ soll enlSUiuBit3e : un léger ea^i- 
gcmeni&e luani^ste&cipveBt, iiDD)édiaiementapi-€« 
ropéialîop^jf^t leriiiipleé{MiichA3tiièaidH aang dans 
la inembrân^^ceUuiaire soti6 la pe)ii^ et quelque- 
fois il est twiî à^im léger saintement d'iîiimidîté 
delà 1 lessuvef iDaisiOnrélablii bientôt- cette partie, 
en la frotlani avec uniinioiiefit de !»avoo< Qiiandla 
Teiue efrt réelleim'nt enflammée, le^ang^s'écfaappe 
quelque leatps après. Top^atioii , et ai cela n'itr«> 
rive pas , l'engorgement s'étend à la parotide j et 
^jul ..taule reue partie eKtrèoiiaineoi sflDàîble eb 
doidouieuse, ce qui empêche quelqu^iuia le che^ 
Yal de luàcber et d'avaler. Quand la^: maladie :est 
Rial^ttakée ou négligée, il se ibrme- des ainOAau 
eôlé de la veine, de anaoîèi'e-qv'pn peut passer 
la sonde dana plnaieurs directioirs^ ordinriirentoS 

' f a- haut vera:la glande, quelque&is ép».dai|iy- 
pymi les nuiscka du eoi|« tt ^ .... 

Le cautère aetuel est d'abord, aanaaimin^ioaCe, 
Faf>pliuaUon ia plus jéfficace*;. viaisquandioir a 
ki se Faire à la. maladie 4es progrt^s queinaos Tenfliis 
d'indiquer; il est'iUéreosaired^ tHnivil'oriâce ou-» 
iert, pouii' laisser sme libee sortie à 1^^ matière;. et 
par iifl^ëoiioi)' dVne .sobittem de«vitrîoLJ»leu .on 

: blanc , ou parvient, paf de^é^àtapégsrlaf^rison 
de la partie Ja pln^ inlérieure«' -^i •, «c -> 
: Quand la pabolîde -e.i iiks* pnfiée jetaièa dou* 
kmTtxmB.yjanf af^tpiera ^iiuucoûipîasaMi^ mais 
quand Vengorgtsnfeni. est dur etj oon- seuaiMe^ il 
iwut^incuK Imvri usage d'uo vésieaiiouie^.. 
. Çu aban^wiBttt ce-aa^ui, iurAeffié 4|ne^pt^ 
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uns de mes lecteurs jugeront peot-èlre que je me' 
suis trop étendu , je dois fiiîre observer que les 
blefsuresy en généri^, et notamment celtes des' 
cavités circonscrites , exigent tant de soin et d^im-^ 
portance , pour être traitées avee snccès, que j'ai 
pu être convaincu de l'utilité d'en donner ttn^ 
description détaillée. 

XALADIES DKS TEXTX. 

Parmi les diventes maladies qui peuvent àlfécter 
le cheval , dans Pétat de domesticité, et par suite 
d'un mauvais traitement, celles des yeux sont les 
plus fréquentes, et souvent plus opiniâtres qu^au**. 
omie autre ; et ce qui rend ce sujet plus inté«* 
ressaut et plus important, c'est qu'à moins que 
i'oril du cheval ne soit absolument parfait, il est 
sujet aux écarts et à broncher; et il est reconnu 
qu'uti cheval diDUt les organes visuels sont iurpar*^ 
iaits, est sotivent moins sôr que celui qui est en* 
tièrement aveugle. Une autre considération noua 
porte à fiiire quelques additions à ce su.'et : c'est 
qu'on parvient rarement li guérir ces maladies 
quabd on laisse écouler quelque temps sans les 
combattre, ^u quand elles ne sont pas bien trai-* 
tées ; et quelquefois elles produisent la cécité, lots^ 
qu'on a suppo&é qQ!elles étaient guéries, ^ quo^ 
par l'apnlication à temps des remèdes conve- 
nables, les yeux étaient parfeitement rélabKs. A lu- 
première apparition de la maladie , nous devons, 
en quelque sorte , b&ser notre traitement sur l'état 
de Ja condition y de la force et de l'âge des che-^ 
i^aux. Quand ila sont jeunes et en bon état , il fàui^ 
d'abord les saigner et ka purger* Mais les vieux 
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chevaus , ei surtout ceux qui sont en maovai&e 
condition y ne peuvent supporter la pe/ te de beau- 
coup de sang ou Taction d une ferte purgation ^ ce* 
Eendant , il e^t convenable de &ire une saignée 
>cale9 et de leur donner une médecine. La saî- 
goée locale consiste k ouvrir la veine qui sesable 
provenir de Fangle intérieure de l'œil , on à sca- 
liOer la surface interne de la paupière. Cette ofé- 
ration est bonne dans toutes les circonstances. 

Les chevaux de la première espèce ont souvent 
besoin que la saignée et la puigation soient répé- 
tées; il faut y ajouter une nourriture rafraîchis- 
sante et un exercice fréquent. Le ren^ède local le 
plus- essentiel est un vé^icatQiJe à U^joue et à la 
Uempe, de manière à établir un f(jrt écoulement; 
et cd la première application n'a pas un effet snill- 
sant y on lèvera la partie avec du savon e^ de l'eau , 
et ou y placera un nouveau vésioatoire. Pai trouvé 
c^ remèdes be»icoup pl«s f^ififi^ee que Je sélops et 
les cautères y et j'y ai maintenant plus de confiance 
que dans aucun autre topicpie (a). Quan^ la,sar&c« 
îiiiçrne de la paupière parait plus rouge i|u'à V'or- 
dinaire^ c'est alors patticulièvement qu il. faut la 
scarifier, dans la. premièie période de la maladie, 
durant Uquelle l'œil i&st ei^trômement.iirrpiable, 
^, l'infl^pumatioi^ coqsidérable. 

^i) Kik pla^aiil tfH rfflrîeatoîre à la joue, îl est néçenafrt 
dai i^esdre acf nietwes poar enpdchcr la, ehevai de la 
détacher eu te fro liant à la tu^mg^^oirc ou aiUears , parc« 
qu^alors il t'en iof ro fuirait une partie duns Pocil , ce aai 
atigmenterait ainsi coilsidérableiDent rfoSaroaiaiion ; lei 
paupières aottt aou^eut si enfiée^f par cette cautte , qa*11 ea 
lisiMlte pne cteité complète pcudaut plufti^aipur». Cuï 
pearqvoi oa prcfvre^ouveM^ UaûloB. . 
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. On peiTt appliquer souvent la loiion suivante, 
«ver. une < ponge oonrc; mais il ne faut feîre au- 
cun eiibrt pour 'l'introdoîie sous les paupières. 

• 

Teinture d*o;>îura. , • • a gros, 

Extrait de saturne* « . • . i gros. 

Lau pure • . • • 8 onces. 

Mêlez. 

N«. 3. 

Extniît de jusquiame. i gros. 

Eau puie : 8 onces. 

Délayez dans un mortier, en versant 
Teau peu-h-peu, et quand ils sont - 
paifaiienient tnèlés, ajoutez, 

Extrait de saiurne. i gros. 

Quand rîpflammatîon diminue, et que le cheval 
commence à ouvrir plu^^ ftcile'ment la paup'ère , 
on. aperçoit sotvvent une opacité sur sa surface, 
fjuelqueiois si considérable, qu'elle intercepte W 
lumUTe et empêche la vision. On doit anssîtôt y 
lomédier, en introduisant dans VciA\ une poudre 
stimulante , en le bassinant avec \ine solution de 
\itiiol blanc, 3 ou 3 gros pour 8 onces d^eau. 
Quand , par ces moyens , on a triomphé de la 
maladie, on doit soigneusement en prévenir le re- 
tour, en exerçant le chc\al réguli^^eme^t, et évî- 
t?tnt tout ce qui pourrait arrêter subitement la 
transpiraiion. I! est nécessaire aussi de ne laisser 
manger le cheval que modéiément, et de bien le 
pau^er^ £n continuant ce genre de traixement| 



3 



( 264 ) 
Tceil recouvrera m iorce par degrés | mais si on 
ii^lige ces précaatioiu^ U maladie réparait j car, 
quoique Toeil paraisse lottt-à-fait rétabli , oa ne 
peut pas supposer qu'un organe si délicat puisse 
reprendre tout -a-coup sa première ibcce, api^ 
une pareille lésion. Comme les chevaux sont trop 
souvent mal soignés , il ne faut pas s'étonner que 
ceitemaladie reparaisse si fréquemment après avoir 
été) en apparence, guérie; et on ne doit l'attri- 
buer h aucune particularité dans la constitution du 
cheval, ou dans la structure de son œil., La maladie 
ue nous venons de décrire est celle qui provient 
e quelque cause interne , soit une plénitude gf^-> 
néraie du système, ou une déterminadon partielle 
du sang à l'œil, par suite d'une transpiration 
supprimée ou diminuée. Quand l'inflammation de 
Toeil est occasionnée par un coup , une "morsure 
ou une lésion extérieure, on parvient promptemeot, 
quelquefois, à la dissiper en bassinant simplement 
l'œil avec la lotion ci -dessus; mais quand la lésion 
est grave, il faut encore faire usage d'une saignée 
et d'un purgatif, et, particulièrement, d'une 
saignée locale. 

Quand la substance même de l'dil est blessée, 
de manière qu'il en découle ce qu'on appelle des 
humeurs , la cécité dgit en être la conséquence. 
Mais si la surface de la partie transparente n'est 
que légèrement entamée , et qu'il en résulte l'o- 
pacité de toute ou partie de la ^u^face, on i-emédie 
laçilement k cet accident, en introduisant sous la 
paupière de la poudre stimulante , telle que le sel. 
Si cela ne réussit pas, un peu de verre réduit en 
poudre fine , mêle avec du miel , peut être plat é 
M»us la paupière y il se répandra bientôt sur la 
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surface de rceii. Dans ce ca«y on ti'ase de ces ap« 

plications qu^après que l'inflammation violente, 

occasionnée par l'accident ^ a diminué. Parmi les 

diverses maladie^ décrites par les auteurs sur la 

maréchallerie , il en est qu'ils apfiellent fluxion 

lunatique 9 ainsi nommée parce qu'on supposa 

qu'elle revient périodiquement. Cette maladie est, 

peut-être avec raison , regardée comme incurable; 

mais je ne serais pas loin de penser qu'on peut , 

sinon la guérir, du moins la prévenir. Quand 

Tinflammation dé l'œil est produite par une cause 

interne, et qu'on la laisse subsis:er pendant qtrrl-* 

que temps , il en résulte une faiblesse^ la partie ^ 

qui continuera d'exister même après que ¥itk^ 

fia mmaifon sera dissipée. Mais si l'on prévient les 

causes primitives de la maladie, ou, en d'autres 

lermes , si le cheval est convenablement exercé, 

nourri et pansé , la partie recouvrera ^ par degrés, 

sa prequière force : «i , au contraire , on laisse agir 

de nouveau la cause excitante, après que Finâam-* 

fnatfon a disparu , l'œil sera pins promptemenc 

afFecté qu'il ne Tavait ^té auparavant ,• puisqu'il 

set a dans un état faible et, par (^onséq!i«nt, plus 

irritable , c'est-à-dire , susceptible dlnBammaiiont 

i >a seconde attaque augmentera nécessairement K 

fiib!e5se ou la disposition h la maladie, et Ton est 

fjndé à juger alors le cas incurable. Après des 

attaques râtérées, le^ parties intérieures 'de lœil 

sont aâèctées, et, enfin, il en résnlie une cata^ 

racle ou cécité incurabl(\ Cet état de fluciuation 

dure souvent long -temps, mais, quelquefois y 

la cataracte se forme subitement. 

J'ai souvent trouvé des cas où une petite tache 
ou opacité se formait dans l'humeur crystaline , et 

25 
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eontSnuait • sans varier ^ pendant une annce. QneU 

^uefois, il n*arfivait pas d'altéralion dans l'espace 
e deux ans } mais la tache ou opacité dans 1 hu- 
meur interne ou erystalline ^ empêche toujours la 
vision jusqu'à un certain point^ et rend le cheval 
très sujet aux écarts. 

TETASfOS. 

' Tai rencontré dernièrement un cas dé tétanos, 
qui semblait avoir éié occasionné par une blés* 
sure au pied , et qui fut complètement guéii 

$iar le traitement dont je vais donner le détail. 
e trouvai la blessure du pied presque guérie; 
les mâchoires du cheval «malade étaient si fer- 
mées ^ qu'il, ne pouvait pas même prendre lis 
alimens dans sa bouche , quoiqu'il s^eSbrçàt coû- 
tinuellement de le faire, et qu'il fut très affamé, 
n'ayant pu rien manger depiiis environ viogt- 
quatre heures; les. muscles du cou étaient dans 
rétat naturel , quoique cependant les mâchoires 
fussent fermées de manière à l'empêcher de mettre 
dans sa boucheaucun aliment.Les dents n'étaient pa& 
entièrement en contact, et l'on parvint, quoiqu'avec 
beaucoup de difficulté, à lui fiire pi^endre , peu- 
h-peu , une forte dose d'opium et de camphre. 
Quand on essava d'tiboi^àlui donner ce breuvage, 
il [Mirut si agué et fit tant de résistance, qu'on 
iut oMigé d'employer plusieurs personnes. Aussitôt 
«près , on lui appliqua un fort vésîcatoire 3ur le 
milieu du dc^ aepuis le garrot , dans toute h 
longueur dé l'épine , jusqu^à la racine de la queue; 
It vésicatoire fut bien irotté et même rafraicbî) 
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afin â'aciiver son aciion* On appliqua ensuite 
un caustique à la blessure du pieci^ environ six 
heures après on essaya de lui Ëiire prendie d% 
Teau de gruau y et Ton i^'prouva beaucoup moins 
de difficulté que pour le médicament; ies mâ- 
choires cependant étaient encore presque fermées^ 
ei il> fallut de l'adiesse pour lui verser l'eau de 
{^riiau dans le gosier , aussitôt après en lui 
donna une autre dose d'opium et de camphi^, 
et plusieurs fois de l'eau de gruau. Pendant ce ^ 
iemi>s les mâchoires semblèrent plus ouvertes , 
et l'eau de gruau fut administrée avec moins de 
diiliculté ; environ vingt-quatre heui'es après l'ap- 
plication du vrsicatoire, pendant lequel temps 
il avait pris deux fortes doses d'opium et de 
camphre, et de l'eau de gruau | il fut en état 
de prendre de la nourriture et même de manger 
du loin. On lui donna une troisième dose, mais 
plus faible, ft'opium et de camphre, et la maladie 
ne reparut plus. Les dangers que présente cette 
maladie , et la facilité de suivre plus exactement 
un cas particulier qu'une description générale 
du traitement, m'ont déterminé à donner le 
récit détaillé du succès que j^ai obtenu. 

^ FIEVRE. 

Dans les premières éditions de cet ouvrage ^ 
la fièvre fut considérée soit comme une maladie 
simple et primitive, occasionnée par une trans-* 
piration subitement arrêtée ou supprimée, soit 
comme une maladie symptomaiique ou compliquée, 
nrovenant de l'afiTection d'un ou de plusieurs or- 
j^ancs iniernes, ou de leucs membranes. Dan» 
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l'nD ou l'antre c^, la saignée fut indlquëe comme 
remède etseotieK La pratique que j'ai exercée 
depuis ce temps ne ma pas fourni de motif de 
changer matériellement d'opinion; mais qnelqnes 
anteuis modernes sur l'Art Vétérinaire ont dé- 
crit une autre espèce de fièvre appelée putride 
ou typhus, dans laquelle la saignée est extrè* 
snement contraire : je crois nécessaire de rapporter 
les observa ijons qu'une pratique étendue m'a 
suggérées lur ce sujet. Je regarde comme le sjmp- 
sème caractéristique de la fièvre un pouls plm 
précipité qu'à l'oidinaire , c'est-à-dire, de soixante- 
dix à cent oattemens à la minute : unp es{3èce par- 
ticulière de sensation qu'il procJire au doigt, comme 
•11 était vivement frappé par la vibration d'une 
coïde; et , en même temps, une iàibles&e ou peti- 
tesse tout-à-fait différente de l'accroissement gra- 
duel du pouls dans Tétat de santé. Quand i:n 
cheval éprouve une débilité cotisidérable, soit pnr 
un travail dur, un dé&ut de nourriture, ou autres 
cas, excepté la fièvre, le pouls est plus ou moios 
languissant ou faible; quelquefois plus lent, d'autres 
ibis un peu plus précipité qu'à l'ordinaire: il arrive 
encore, néanmoins, qu'il augmente graduellement 
et ne procure pas cette sensation que nous avons 
di'crite, et que les médecins appellent dureté. 

Dans la fièvre, ily a perte totale ou diminution 
d'appétit, et l'animal parait souffrir; les évacua tîoni 
naturelles (les selles et l'urine ) sont incomplètes, 
et si l'on soulève la pau})ière, elle paraîtra rouge; 
la bouche a plus de chaleur et la langue est plus 
aèche qu'à Tordinaire. 

Dans une simple débilité ou faiblesse, soit 
^u'«lle soit ocoasio&née par un travail pénible ^ ou 
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par toute auire caqse, excepté la fièvre , U bouohe • 
et ia langue sont dan^ leur état naturel j le pouls^ 
quoique taible et , quelquefois, difficile à trouver , 
ne frappe pas ce coup sec et dur ^ qui caractérise 
la fièvre, lorsqu'on presse l'artère avec le ddigt;. 
le cheval trânspiie facilenient^ et y quaxul la âii «i 
blesse, est considérable y les oreilles et les jajnhes' 
de derrière paraissent froides, et le mouvement des 
flancs est plus précipité qu'à Fordinaire. Si l'on; 
tire du sang on le trouvera bien diil*éi*eht de celui 
d'un xheval attaqué de fièvre ou d'inflammation* 
( Voyez Saignée. ) L'appétit, quoique, diminué y. 
n'est pas tout-»- fait perdu; la surtace intérieure 
de la paupière est rarement plus rouge qu'à l'or^ : 
dînaire, souvent moins qu'en santé j et lé cheval' 
ue semble pas souflrir. La sa^née , dans ce cas y 
est extrèmemt'nt nuisible , mais on peut user 
d'un laxatif doux , à moins que les selles ne soient 
plus molles et plus abondantes qu à Tordinaire ; • 
bi l'urine est insuffisante ou si elle ne s'évacue 
qu^avec difficulté, donnez un diurétique composé 
de camphre et de nitie. Ce symptôme, cependant^ 
arrive rarement dans ce cas. Après le laxatif, les 
toniques, avec des alimcns n\itritife et un boa 
traitement, rendent ordinairement en peu de 
temps la î^antéà ranimai. On confond quelquefois 
celte maladie avec la fièvre, et on la soigne mal: 
il y a^ cependant, des cas de cette espèce que les 
joaréchaux traitent fiéquemment, sous le nom 
de fièvre, avec de» mcdicamens cordiaux ou to- 
niques. 

Je n'ai jamais vu aucune espèce de fièvre dans 
lesquelles la saignée et, en général, les laxatifs , 
ne soient pi^ utiles^ s'ils sont em})lo3fés assez tôt 
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et avee ^iAcerBement , c'esi-à •dtr'e , si la quanilté 
de sang tiré et la force da laxatif sont propor- 
tioDoées II la force de l'animal et k la tiolenoe de 
la maladie, et esiployés dès son début. II est 
arrivé plusieurs cas où la débttité s'est déclarée 
immédiatement appèts l'inflammation^ et rendait 
la saignée et , quelquefois aus>i , le putatif très 
contraire j c'est \kj peut--ètpe^ ce que quelques 
auteurs' ont pris pour le typhus ou la fièvre 

Sitride : d^aulres me paraissent avoir copié leurs 
scriptions sur les^ auteurs qui ont écrit siir les 
maladies de l'homme. 

Dans le cas de simple débllicé , j'ai employé avec 
succès les médicamens: suivans , 'en donnant d'a- 
bord le laxatif, si le cheval est constipé, ou même 
si les intestins sont dans un état naturel -pendant 
qu'il opèi^; cependant, il est nécessaire de faire 
prendre une bonne eao. de gruau , au liea d^eau 
de son« 

Laxatif, 

j&Ioès des Barbades 3 gros. 

Cnnelle en poudre • . . . • i gros %. 

Alkali préparé i gros. 

Eau de Menthe ...... ^ ..... « 8 onces. 

Mt'léSy pour breuvage. 

Tonique, 

Quinquina jaune 6 gros. 

Cascariile.., «....•• i git>5* 

Opîura pulvérîs*^ % gros. 

Âlkali préparé,. ....••••••,•... i^ scrupule. 

Sirop ) quaqtité suffisante p«ur un Loi d^une 
doGÇ. 11 est souvent nécessaire d'augmenti^ la 
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proportion du quinquina , et q^ielquePois deê acr- 
tiesiogrédiens ^ mais quand le cheval e^tconstipé^ 
on doit négliger l'opium. 

Il faut lui donner ensuite nne bonne nourri- 
ture , choisir son loin et soa avoine ,- lui en donner 
j)eu à la fois, mais souvent ^ on le tèra boire sou- 
veut, on lui fera prendre un exercice irès modéré, 
et quand la faiblesse est considérable on le laissera 
libre dans nne grande stalle ou loge, et on ne le 
sortira pas jusqu'à ce qu^l. ait pris plus de force. 
Si la constipation survient , on peut lui donner 
un lavement ou même un laxi^tff doux. J'ai ren- 
contré dos poulains de deux on trois ans, dans une 
prostration prodigieuse, La maladie commençait par. 
une boursouflure autour delà poitrine et du ventre, 
grande fiiiblesse , diminution d^appétît , poul» 

£ rompt , sans la dureté caractéi^istique de la 6evre» 
'ans le cas le plus remarquable de cette espèce ,. 
un poulain (de trois ans) fut attaqué au mois de 
mai, jdana une grande prairie. Les premiers signeS' 
qu'il donna de sa maladie furent de se séparer de 
si*s compagnons; il avait un air abattu , et ne pais*- 
snitpas comme h Poidinaire. En l'examinant, on 
s^perçut qu'il avait la poitrine et la partie inté- 
rieure des pieds de devant très enflées , et qnand 
je le vis , le pouls marquait soixante batientens à 
In minute , quoique faible. Il ne re&isait pas en- 
t è.ement la nourriture, mais il y paraissait in- 
<^iSerentf il n'avait a ueiin symptôme qui indiquât 
une affection des organes internes; il urinait sansi 
difficultéy et aussi abondamment qu'à l'ordinaire;, 
mais comme les. selles paraissaient plus dures eT 
moins copieuses que ne le sontordînairement celle» 
des chevaux i^ l'h«rbe^ on lui administra d'à-* 
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bord un faible ' laxatif. Il fut retiré et placé libre 
dans une écurie fraîche qui ouvrait dam une 
grande cour, on laissa la porte ouveite : on Im 
oifnt souvent de la luzerne fraîche, du trèfle| etc., 
et on le laissa boire h discrétion. L'enflure et la 
faiblesse augmentèrent considérablement, on ad- 
ministra un médicament composé de ouinquina j 
fer vitriolé (sulfate de fer) et un peu de canelle) 
et on lui donna une nourriture plus substantielle ^ 
telle que gruau , fécule d'arrovr-root , bouillie 
dans l'eau , suivant l'usage ordinaire , et une poi- 
gnée d'avoine de temps en temps. Ce remède to* 
nique rappela son appétit an point qu'il prit bientôt 
un peu de nourriture; cependant la BiîLlesM con- 
tinuait, l'enflure augmentait , et le pouls se main- 
tenait faible et Itht^et même était encore ralenti. 
L'enflure fut scarifiée , et il s'en évacua une grande 
quantité d'eau', ce qui en diminua beaucoup l'é- 
tendue; la dose du médicament tonique fut aug- 
mentée, et on ajouta les diurétiques de temps en 
temps. Son appétit s'améliorant , on lai laissa 
prendre une quantité illimitée de nourriture la plus 
substantielle, qui fut variée pour entretenir son 
appétit; et après avoir suivi cette méthode avec 
persévérance pendant environ qninze jours, il parut 
tout-li-fait rétabli. Au bout de quinze )ours, U 
maladie reparut avec plus de violence, VeiiBurc 
s'étendit sur toute la partie inférieure de la poi- 
trine et du ventre, le pouls devint très faible, 
mais pas beaucoup plus prompt qu'aup<ira>ânt , 
et l'animal é»ait dans une très granoe débilité. On 
persévéra à fûre usage dès médicatnens toniques, 
secondés de la nourriture la plus substantielle , telle 
que de fort gniau^ du bdt douX; de Tavoine y etc., 



le pouUân se rëlublil parrait«nieiit« J'ai vu plasieors 
cas de celle espèce y dont l'un fui fiiul par la n^t«^ 
gence du propriétaire ^ qni ne donna pas au pou-«- 
lain une quanlilésuffisanled^aUmens, ce qui semble 
aussi néuessaii^e que les remèdes. Quand un poa« 
lain, dans celle maladie 4 relîise les alunens, j'ai 
trouvé nécessaire de lui faire buire fréquemment de. 
leau de gruau forte 9 de la fécule d^arrow*rool 
bouillie, du sagou ou du lait. Il convient aussi 
de varier la nourriture , pour engi^ger Tanimal à 
manger plus souveni qu'il ne le ferait sans cette 
précauiion..^ On lui donner», ècei eflet, des car- 
n>Ues, de la luzerne, etc. L'avoine doii être très 
odorante , et si le poulain semblait la préférer 
dans un état de moiteur , on peut la mouiller. 

riCVRE Él^IDlMIQUV. 

I^s m^adies épidémiques des chevaux s'annon^ 
cenl ordinairemeni sous la forme d'un ' violent 
catarrhe ou rhume. La toux , la pesanteur de la 
tète 9 les yeux souvent larmoyans et un peu en* 
ûatan^és^ en sont les premiers symptômes; il y a« 
quelquefois , accélération dans le mouvement de 
la re/piraiion ; et l'inflammation de la membrane 
qui tapisse le gosier , le nez et le canal aérien est 
s^ouvent &i co|l5idérable , qu'elle rend la dégluti « 
lion difficile; le pouls est plus précipité qu'à l'or* 
dinaire : si , à cette période , on néglige l'emploi 
des remèdes convenables • le cheval devient très 
faible y et est bientôt alt;)qué d'une forte fièvre ; 
Tappétil se perd, la toux et l'accéléra lion de la 
rpspiiation augmentent, et la prostration est s? 
grande , que l'aninïal chancelle en marchant. H 



jette parlas iiAseatix une matîc re féllde , et, aprH 
avoir langui quelque temps, il meurt de consomp- 
tion. Plus communément , cependant, il s'ét^iblit 
par les naseaux, après quelques jours de tnaladîe, 
un écoulement de mnti^re olancbe , qui semble 
affaiblir la toux et les antres symptômes , et quoi- 
que le cbeval recouvre lentement la santé et les 
forces, il reste une toux pénible et quelquefois 
incurable. Quand la maladie est bien traitée, dès 
son origine, le cbeval se i établît par£iitement 
en peu de temps , ^ moins que Pinvasion n'en soit 
très violente ; et même, alors , on peut guérir la 
toux et les autres symptômes par un traitement 
convenable. 

Lorsqu'une épidémie se déclare , les chevaux 
doivent être soigneusement surveillés , et à la pre- 
mière apparition d'un symptôme de maladie , le 
cbeval doit être modérément saigné ^ à moins qa H 
ne soit dans un état de fiiible condition^ ou pn'- 
oédemment épuisé par un travail dur , un Age 
avancé ou une nourriture mal-saine. Apreâ la saignée, 
Élites prendre le laxatif suivant, et donnez ^ur 
pourriture du son trempé , de bon foin et un pen 
d'avoine. Quand 'le mal n'a pas i«it de progrès, 
ces remèdes su£Ssent ordinairement pour en opé- 
rer la guérison ^ pouvu qu'ils soient secondés 
de soina propres à prévenir une rechute. Donnez 
en même temps ^ tous les jours, une dc»S(* de la 
préparation antimoniale. Jja meilleure este-elle qni 
ressemble le plus à la poudre fébrifuge du doc- 
teur James* 

M;iis quand les symptômes inflammatoires sont 
d'abord violens , que le mouvement de lai respi- 
ration est acciiéré, qu'il existe un mal dfe gorge 
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et une tonx pénible , il est urgent d'appliquer un 
\ésicatoire à la gorge , et de faire une saignée , a 
moins que la faiblesse n'en empêche. Si les intes- 
tins ne sont pas déjà trop relâchés , un laxatif est 
toujours bienfaisant en premier lieîi, après quoi 
on donnera tous les jours la préparation antimo- 
niale avec le nitre. Il est utile de bien couvrit* 
le cheval , et de lui frotter souvent les jam-^ 
bes } mais on doit éviter de le placer dans une 
écurie non aérée; on le laissera libre dans une 
grande stalle, et s'il évacue par le nez, on favo- 
risera cette disposition en plaçant de Peau chaude 
sous les narines, on couvrira la tète et les oreilles 
pour qu'il en re^re la vapeur. Lorsque la mala- 
die , négligée ou mal soignée dans l'origine , de- 
vient alarmante^ et la faiblesse considérable , on ' 
ne peut attendre aucun soulagement que de l'usage. 
des méJicamcns toniques et des alimens nutritifs. 

Laxatif. 

Aloës des Barba'les 2 gt os. 

Antimoine lartarisé * 1 gros. 

Mêlés d'abord avec environ 4 onces d'ean 
chaude, et ensuite ajoutez 4 onces d'huile de 
ricin : donnés en une dose. 



MALADIES DE L'ESTOMAC. 

Nous avons décrit ci-devant les [irincipales ma- 
ladies de cet organe important. 11 en est une, 
cependant, que nous n'avons traitée qu'imparfai- 
tement sous la dénomination de vertigo d'estomac. 



N. 
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à cause àt sa ressemblance avec l'apoplexie ou 
>ei'tigo du cerveau. 

r^ous avons déjà donné la description de ces 
avmptômes. ( Voyez Veriîgo, pages 76 et 77.) 
Nous avons éiabli que celte maladie provient d^unc 
dîi>tension de Pesiomac produite par les alimens* 
L'estomac d'un cheval qui mourut de cette maladie 
pesait y avec les substances qu'il contenait , environ 
soixante livres ; ses tuniques étaient si tendues , 

Ïu'il fut aisé de les déchirer, et qu'il n'est pns 
outeux qu'elles avaient {lerdu tout pouvoir de 
contraction quelque temps avant la mort. Les 
alimens qu'il renfermait étaient presque durs , et 
consistaient en foin et avoine imparfaitement mâ- 
chés. La teinte jaune des jeux et de la bouche dn 
cheval semblait occasionnée par la pression de 
l'estomac sur le canal cystique , qui forçait la bile 
9 retourner en circulation. Un examina un nombre 
considérable de chevaux qui avaient succombé sous 
cette maladie , et tous donnèrent lieu aux mêmes 
remarques : on en conclut donc que cette espèce 
de vertigo était un amas dans l'estomac d'aliraens 
indigestes ; maïs comme la maladie attaqua égale- 
ment dts chevaux h riierbe, et même , deux eu 
trois ibis , des chevaux qui y étaient depuis quel- 
que temps sans avoir été changés de place, on 
trouva nécessaire d'en rechercher la cause : elle 
fut reconnue sans difficulté à Tégard des chevaux 
qui vivaient à l'écurie. Elle attaquait particulière- 
ment ceux qui étaient épuisés par un travail dur, 
une nourriture mal-saine et la vieillesse ; et ces 
trois causes avaient souvent concouru à épuiser les 
forces de l'animal. On trouva que la cause immé- 
diate était plus communément celle que nous avom 
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indiquée page 208; c'esl-li-dire lorsqu'on dotlne 1^' 

un cheval qui avait été long-temps sans manger ,. 

et qui retient d'un voyage long et fatiguant^ un5 

quantité illimitée de nourriture, sans ie laisser. 

boire suffîdamment pour en faciliter la digestion •* 

Néanmoins, cela n'avait pas pu' être la même cause 

pour les chevaux attaqués à l'herbe; cependant| 

après de nouvelles recherches , on découvrit que 

ces chevaux avaient été assujéiis k des travaux 

outrés avant d avoir été mis h l'herbe, et qu'en 

g<^néral c'étaient de vieux chevaux. Il est donc 

probable que la maladie était provenue de ce que 

ces chevaux avaient mangé avec excès d^une herbe 

mal-saine, qui avait agi comme poison sur l'estomac^ 

en le privant de son pouvoir digestif, cet effet 

étant plus facilement produit sur des estomacs 

faibles ou des constitutions débilitées. Le veriigo 

d'estomac alarme les propriétaires , qui ont , en 

général, l'opinion qu'il est contagieux. Quelques 

circonstances semblent accréditer cette opinion; 

parce qu'il attaque souvent plus d'un cheval quand 

il y eii a plusieurs dans la même écurie , non pas 

en même temps, mais l'un après l'autre : un asseas 

grand nombre de fermiers ont perdu, en peu de 

temps , plusieurs chevaux de cette maladie. Je suis 

persuadé, néanmoins, qu'elle n'est pas contagieuse^ 

et quand'un fermier a plusieurs chevaux attaqués 

de vertigo, soit tousà-Ia fois, soit l'un après l'auirey 

il ne doit l'attribuer qu'à sa négligence, ou aux 

travaux forcés de l'animal : une longue expérience 

et des recherches scrupuleuses m'ont convaincu de 

la vérité de cette remarque. La seule méthode de 

ti*iompher de cette maladie est d'^employer assez- 

à temps de fortes médecines | ffvec les aromates 

24 
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et les autres stimulans ; car, si IWomac est dis- 
tendu îasqu'à un certaia degré, aucun remède ne 
peut le rétablir. (1) 

Je ne crois pas convenable de faire prendre 
dans cette maladie une forte médecine tout d'un 
coup ; mais on doit employer quelque stimulant 
actif, afin de donner à l'estomac assez d'éner- 
. gie pour expulser les substances qu'il renferme. 
Le purgatif sera répété , avec des stimulans plus 
faibles au bout de diit ou douze heures j et en- 
viron une cbopine d'eau salée f de deux heures 
en deux heures , avec une petite cuillerée d'es- 

}>rit ammoniaque composé. Ces remèdes délayeront 
es substances dans l'estomac, et serviront en 
, même temps de stimulant modéré. On donnera 
aussi de temps en teinps des lavemens , pour 
' balayer tout excrément dur qui pourrait être 
resté dans le rectum. La distension de l'estomac 
produit un amas de sang dans \€^ vakseaux du 
cerveau; le cheval abaisse la tète , ou la presse 
sur la muraille comme s'il fût insensible. 11 



(i) Quand le pouvoir vital de Pestomac a considéra- 
blement diminué , les substances quM renferme sont , en 
quelque sorte , soumises aux lois delà cbJÉifa qui gouver- 
nant toutes les matières inertes, ou^ en d^antrea termes, la 
fermentation s^ëtabiira et occasionnera un dégagement d'air 
qui augmentera la distension. C^est ^e ^ui arrive iréquemment 
aux bétes à corne, qaand elles sont subitement placées 
dans de très gras p&taragcs , et surtout dans le trèfle J'ai 
vu un cheval qui , s^étant délié la voit , trouva le coflBnt i 
Tavoine à sa discrétion : le matin il était mort ; on Touvrii 
et on trouva une grande quantité d'avoine dans rastomac. 
Il y avait rupture d'une partie, et une portion de Pavoine 
était tombée, par Touvertare , dans la cavité du ve&trt. 
J'ai entendu parler, depuis , d« deux ..eus ■emblablot. 
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faui, dans ce cas , Iq saîguer modérément à Tar- 
ière de la tenipe^ dans les constitutions débilitées , 
ime saignée abondante est très' dangereuse : lors- 
qu'on suit ce système il &iit pratiquer quelques 
moyens pour soutenir la tète du cheval ; si Von 
parvient de cette manière h procurer révacuation 
des maiières dures » on a lieu d'espérer le réta*-^ 
blissenient, et surtout quand, après avoir vidé le 
rectum au moyen d'un lavement ou avec )a 
main y on y retrouve encore desoiaiières fraîches. 
Quand les excrémens deviennent plus clairs , ou 
que le cheval évacue , on peut être certain que 
la maladie est détruite ;> il ne reste plus alors 
qu'à ranimer les forces de l'animal avec de bonne 
eau de gruau, qu'on lui présente souvent, un 
peu d'avoine de temps en temps et des toniques. 
S'il mange volontiers du foin , on ne lui en 
donnera que très peu à la fuis. En suivant cette 
méthode j'ai réussi <i guérir cette dangereuse ma^ 
ladie; mais il est abbolument nécessaire de sur- 
veiller, le cheval sans discontinuer, et de suivre 
avec une (*^actit|ide scrupuleuse le régime indiqué^ 
si l'on veut obtenir le même succès; car si l'on 
néglige d'exeicer une surveillance continuelle, et 
de prendre des précautions , l'animal se blessera 
durant son délire. Il est facile de distinguer cette 
espèce do vertigo , de celui qui n'rst produit que 
par une aflèction cérébrale; dans le dernier cas, 
le délire est plus furienx , les yeux et la bouche 
ne sont point colorés de jaune ; il n'exisle point 
de tiraillement convulsif dans la poitrine; les 
jximhes de devant ne fléchissent pas de temps en 
temps j comme si le cheval était sur le point de 
tomoer; les chevaux en bonne condition y et sur* 
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tottt ceux qui ont été bien noarris et qui n'ont 
pas pris as&ez d'exercice , sont sujets à ce vertigo. 
Le vertigo dUeéiomacj au contraire, attaque les 
chevaux aune constitution débilitée , qui ont éié 
employés à des travaux durs et qui n^ont pas 
été bien nourris ; quand il affecte des chevaux 

3ui paraissent en bonne condition j ce sont or- 
înairement de vieux chevaux qui ont trop tra- 
\àillé ; ce cas arrive qùelqut^fois parmi les chevaux 
de voiture , surtout lorsque l'état de maladie 
ou de faiblesse d'un ou de deux de l'attelage , 
force les autres à faire tout le travail : il est eneoie 
occasionné, comme nous venons de Tobservez, par 
un excès d'alimeus, au retour d'un long voyage, 
lorsqu'on a négligé de donner au cheval assez 
d'eau pour les délayer et en faciliter la digestiou, 
ou ^ par des alimens précipitamment avalés, sans 
être sufiisamment mâchés. De quelque manière 
que survienne cette maladie , les symptômes soDt 
presque toujours les mêmes, et ne varient que 
dans les degrés ; le délire est en général propor- 
tionné à la distension de l'eslomac. Quand elle 
est considérable , l'animal semble souffrir les 
plus cruelles douleurs, quoiqu^ordinairement il 
soit dans un état de déUre ou stupeur ; ce délire 
diffère beaucoup de la iblie furieuse que produit 
l'inQammation du cerveau. Lorsque les chevaux 
sont attaqués a l'herbe du vertigo cP estomac j 
ils se retirent auprès des haies, et , si on cherche 
à les en éloigner, ils se portent toujours eu 
avant jusqu'à ce qu'ils rencontrent quelqu'obstacle: 
ils ont si peu de sentiment, que s'il existe im iosii 
ou un trou profond sur leur passage , ils l'éviteni 
rarement. Je n'ai vu aucun cas exempt du tirail' 



lement dé la {^oitriae ei du ctiancellemetit c(es 
jambes du devant , d-devaBt décrits : la couleur 
jaune des yeux ei de la bouche en est toujours 
aussi un svmptôme. J'ai cru nécessaire de m'é- 
tendre a9i sur cette maladiç , parce qu'elle) est 
yraiment^ès-sérieuse et destructive ^ et presque 
toujours mortelle , si elle n'est pas traitée, de la 
manière que j'ai indiquée. J'ajouterai quelques 
JEbrmules ae médicamens dont on doit ikire usago« 

Purgatif stomachique* 

Âloès des Barbades, de 6 gros à • . . i once» 

Calomelas de i gros à 3 gros. 

Giscarille i . 2 gros. 

Huile de menthe poivrée 30 gouttes. 

Teinture de cardamone . * 2 onces. 

Eau (aussi chaude qu'il est possible 

de la faire prendre *) I3 onces. 

Mêlés pour ui^ dose. 

La quantité d'aloès doit être réglée d'après la 
taille et la force' du cheval ^ etc. J'ai quelquefois 
ajouté à ce breuvage un gros d'ammoniaqif» 
préparé 9 qui me semble utile, quoiqu'il rende 
le calomelas moins actif. Si , dans l'espace d'en* 
viron vingt heures, on n'obtient point d'évacuation, 
donnez une autre dose, avec moitié de la quantité 
d'aloès, et à peu -près sis onces d'huile de ricin; 
•t dans l'intervalle £iites prendre quelques stininh*. 
Jans modérés. 

N\ 2. 

Sel commun. ....••.•.•.• .\ . • 1 onccw 



Eatt • *.•••.. 8 onces. 

Esprit d'ammoniaqae composé. • i gros. 
Mêlé». ^ ^ 

N^ 5. 

Teinture de cardamone " onces. 

Eau de menthe i^ onces. 

Mêlés. 

On donnera souvent aussi des lavemens com- 
posés de sel commua 4 ooces. 

Eau 4 ou 5 pintes. 

Huile de graine de lin é onces. 

Mêlés. 

XÀLADIES DES INTESTINS. 




Fréqi 

les nombreux inconvéniens (jyi résultaient des 
violens purgatifs prescrits par les auteurs sur la 
niaréchallerie ^ tels que douze à quatorze gros 
d'aloès^ seul ou avec le calomelas, (i) il en e»i 
•j . 

(i) Jefusreqaîs, il y a quelques semaines, de traiter 
un cheval malade ; il parait que le palf renier lai a Tait 
donné une once d'aUès dti Cap , qui avait opéré ayec une 
grande violence , et avait continué d^agir pendant deux oa 
trois jours. Quand j^arrivai , il n'était plas temps de sauver 
ranimai , il mourut peu de temps après d^une inflammatioa 
des intestins. L'aloès du Gap est certainement le plu 
faible. J\ii vu plusieurs chevaux détruits p^r de plus fortes 
doses , telles que dix , douze ou quatorze gros , et aussi 
souvent , et peut-être plus , de TaloèB succotrin 'que d« 
cdiû dff Bsfbades. ( Voyu U aots d« Jla ^%9 17a. ) 
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un que nous n'avons point encore indiqué et 
que nous allons décrire. 

Quoique ces médecines ne détruisent pas un 
cheval , elles TafFaiblissent souvent au point qu'il 
a besoin de plusieurs semaines pour recouvrer 
ses forces; mais il est arrivé plusieurs cas où 
le violent effet d'une médecine avait rendu les 
intestins tellement irritables , qu'ils devenaient 
sujets k des maladies , même dangereuses. Nous 
avons déjà fait mention d'un cas de cette espèce. 
( Voyez page 2o5 , note. ) Elles occasionnent 
quelquefois une constipation opiniâtre; d'autre- 
fois, une disposition continuelle à la diarrhée 
et à la colique. Quand un cheval dont les intes- 
tins ont été ainsi affectés /est attaqué de coliques 
ou de tranchées , les forts remèdes que Ton em- 
ploie communément, tels que le genièvre et le 
poivre 9 etc. , ont souvent une suite fatale en 
excitant une inflammation. La boisson suivante 
produira un bon effet: donnez souvent de Teau 
de gruau , maïs peu à la fois , ajoutez une în- 
fasion de graine de lin, ou tout autre liquide 
mucilagineux , et injectez un lavement de la même 
espèce. Le seul moyen de guérir radicalement 
rîrraiibiiité et la sensibilité des întesiins , est 
d'éviter toute substance d'une qualité irriunte > 
ainsi que IVftu froide , jusqu'à ce que Panimal ait 
pu recouvrer se^ premières forées* 

• • • • 

Breuvage. 

Huile de menthe poivrée ^ùo gouttes» 

Teinture d'opiuov ^ • % once. 

Comme arabique dissoute dan» 
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une pinte d'eau chaude % onces. 

Mêlez pour une diose. 

La constipation produite par Tusage ci- dessus 
mention né 9 occasionne des sjmptônies qui trom- 
pent souvent le pratricien sans expérience ; le 
cheval parait souffrir, fait souvent d'inutiles eflbrts 
pour évacuer; il y a quelquefois suppression d'u- 
rine , particulièrement quand les remèdes con- 
venables n'ont pas été employés h temps ; il se 
manifeste un peu de fièvre, et à la fin des coliquei. 
On peut faire disparaître promptement tous ces 
symptômes , en tirant la matière fécale avec la 
main ; on donnera ensuite un lavement et le 
laxatif huileux; mais j'ai vu donner, dans cette 
maladie , des breuvages chauds ^ et quand on 
reconnaissait que loin d'apporter du soulagement 
ils augmentaient la douleur, on saignait copieu- 
sement l'animal. Ijorsqu'on remarquait la suppres- 
sion d'urine, on donnait des diurétiques. La 
maladie se guérit dans certains cas par un effort 
de la nature ; mais quelquefois elle fait des progrès 
au point de produire l'inflammâUon des intestins. 

Laxatif huileux. 

Aloès des Barbadea 3 gros. 

Alkali préparé i gros. 

Eau de menthe . ^ 8 puces* 

Huile de ricin. • • • > 8 onces. 

Mêlés pour une dose* \ 

. .. <»•▲» FOVDiUlttt» 

Cest aus&i une maladie des intestins , et qjoi y 
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en généra] y provient de quelqu'affection dans la 
conlstitution : les chevaux bien nourris et peu 
exercés y sont très sujets. Quoiqu'ils paraissent 
gras et qu'ils aient le poil lisse, ils ne sont poii^t 
propres à un travail pénible ou long-temps conti- 
nué j à moins qu'ils n'y soient préparés par de- 
grés. Quand donc ils sont tout-à-coup employés 
au travail dans cet éiat, et surtout qu'on s'en sert 
pour la chasse ou pour autre exercice violent 9 il 
en résulte souvent une fièvre qui provient d'une 
inflammation- générale, ou d'une augmentation d'ac- 
tion de tout le système artériel. Dans cette ma- 
ladie^ la nature fait quelquefois un effort pour 
s'en débarrasser, c'est-à-dire qu'il s'établit uu 
grand dévoiement; le mucus, qui se forme con- 
tinuellement sur la surface intérieure des intesiini 
pour les lubrifier et les protéger contre l'action 
de toute substance acrimonieuse qui viendrait à s'y 
introduire , est alors plus abondant , et souvent 
semble uoe graisse mêlée aux excrémens. Quand 
on extrait du sang d'un cheval en cet état, on 
.découvre à sa surface une grande quantité de la 
croûte inflammatoire. (La lymphe coagulable , ou 
gélatine jaune ^ ci-devant décrite.) (1) (Voyer 
Saignée. ) 



(i) Selon M. Jean Lawrence, le gras fondure consista 
dans une coUiquation ou fonte générale de la graisse du 
corLis , dont uae partie est absorbée et reportée dans la 
raasse du saug et dans les intestins, d'où elle s^échappe 
avec les excrémens. M. Blaine , dans son traité sur la mé- 
decine vétérinaire , a appelé cette explication de la maladia 
une absurdité! £t, quoique je ressente tout le respect dÀ 
auK etForts de Gibson, Bracken et Bartlet, et à leur 
comment a teur et panégyriste , M. Jean Lawrence , je suis 
t'orcc y par e.\péffienc« et par les instructions qu9 j'ai pui* 



à 
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Le gras fbndure ne doit donc pas être con- 
sidéré comme une maladie distincte ; mais comme 
nn symptôme qui se manifeste quelquefois dan^ Yin- 
flammation générale ou dans la fièvre, mais plus 
souvent encore^dans cette dernière maladie. Quand 
tin cheval est attaqué de la fièvre ou d'une inflam- 
mation générale , quelques-uns des organes internes 
sont plus affectés que les autres. Une respiration 
pénible, un mouvement des flancs plus accéléré 
qu'à l'ordinaire , et les naseaux développés indi- 
quent une ailection des poumons. Lorsque le grai 
fondu re se déclare, on peut s'apercevoir que la 
membrane muqueuse des intestins est spéciale- 
ment affectée^ quelquefois ces deux parties sont 
attaquées à la fois. Le principal remède de cette 
maladie est une copieuse saignée, suivant Page, la 
force et les autres circonstances. (Voyez Saignée 
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s^es sur récoDomie animale dans des auteurs d^un m^rit* 
cHstingaé , docttur Baillie , MM. Cline « Aberoethj et 
Cooper , d^avouer que la description de M. Lawrence est 
réellement une absurdité, et fournit une preuve convaiA- 
cante de son incapacité , soit à enseigner , soit à pratiquer 
Tart vétérinaire. 

Je suis iâohé de me trouver dans Tobligation de faire 
cette remarque; mais comme une opinion aussi erronée tead 
à égarer les vétérinaires, je crois de mon devoir de la pré- 
senter , et jo doTS demander la permission d'ajouter que les 
observations ultérieures de M. Laiivrence sur la maladie, 
son explication de ce quMl appelle une inexactitude ttinad- 
uertance dans sa description , ses remarques satyriques sur 
M. Blaine , et ses efforts pour démontrer que JVI. Blaine, 
dans son explication de la maladie, a eu le dessein de fa 
présenter à ranivers comme une découverte qui lui appar- 
tenait, tandis qu^Osmer, qui éariviten 176S, Tnvait devance, 
me semblent une forte confirmation des eonnaisaantea pro- 
fondes de M. Blaine sur Téconomie animale, et de rignorancc 
absolue de M. Lawrence sur ce sujet. 
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et FJeyre.) II est souvent nécessaire de répéter cette 
opération; on emplojera les laxatifs huileux^ et 
on placera des sétons à la poitrine ei au ventre , 
si les poumons sont le siège principal de la mala- 
die ; on .peut encore placer des vésleatoires! sur 
les jflancs^ ou frotter ^ avec Tembrocation de mou* 
tarde, les flancs et Je ventre. Dans le cas de gras 
fondure, ou quand les intestins sont lésés, il s'é-* 
tablit un dévoiement abondant; il ne faut iàire 
aucnne tentative pour lesupprimer, mais Texciter, 
au contraire, en faisant prendre souvent au cheval 
d'une décoction de graine de lin , de gomme ara- 
bique dissoute dans l'eau , d'amidon ou de fécule 
d'arrow*root bouillie dans l'eau. Si les selles sont 
peu abondantes^ mais fréquentes , et qu'on y trouve 
de petits durillons, donnez une chopine d'huile 
de ricin , et j^ne seconde, s'il e^t nécessaire , en- 
viron deux jours après. Il sera bon aussi, dans 
ce cas , de faire une friction sur le ventre avec 
l'emhrocation de moutarde. Si la maladie résiste à 
ces remèdes, et s'il y a une grande irritation vers 
Tanus, si les selles continuent d'être peu co- 
pieuses et fréquentes , et si l'animal parait éprouver 
des soufirances vives, donnez le lavement narco- 
tique. Si, au lieu de diminuer, il semble augmenter 
la douleur çt l'irritation , répétez la dose d'huile 
ie ricin et le laveaient , composé seulement d'epu 
le gruau avec un peu d'huile (i). M. Blaine, dans 
- ■■ « ■ ■■ ■■.,>. I , . ■ ■ 

(i) Il est oéce^ftire, dans eetto occasion, d^administrer 
e lavement avec un soin particulier , parce que le rectum 
'st BÎ irritable et si sensiole que , si la canule est rude et 
ntrodniie sans pipeau tion, il en résultera plus de mal que 
le bien ; il faut donc adoucir la cannla , en la frottant 
liiulle ou de lard, et riatraduira doucement. U est pro« 
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ton trMté de médecine vétérinaTre, décrit cette 
maladie a\ec quelque différence , et l'assimile à 
la dyssenteiie du corps humain. Je dois avouer, 
cependant, que durant une longue pratique de 
dix ans, je n'ai jamais rencontré un seul cas qui 
ressemblât à la dyssenterie décrite par tes auteurs 
en médecine. J'ai souvent observé, dans le cours 
des progrès de la fievré symptomaticme , une in- 
flammation interne^ un mqcut mêla aux matitVes 
fécales, qui ressemblait quelquefois, en partie , 
h un de ces longs vers blancs que Ton rencontre 
si souvent dans les intestins du cheval , et quel- 
fois à une membrane. J'ai fait la même observa- 
tion sur des chevaux qui paraissaient en bonne 
santé, ou après l'opération d'une forte médecine; 
f ai vu aussi beaucoup d'exemples où il y avait du 
ienesme ^ ou irritation du rectum. Led^eUes étaient 
douloureuses, fréquentes et peu abondantes; mais 
c'était toujours, soit un symptôme de quelque 
maladie plus importante , et dont on triomphait 
aisément, ou l'effet d'une médecine, très dîfle- 
rent delà dyssenterie. (Voyez Inflammation dot 
poumons et des intestins, et Fièvre symptoma* 
tique.) . 

Laidement narcotique. 

Opium 1 gros %. 

£au chaude a onces. 

Mêlés. 

Â;oute2*yune bouteille d'eau d'amidon, c^est- 
k*dire de l'amidon bouilli dans l'eau de la ma- 

bfltlle qu^an tube en os , environ trois fois gros et Ion$ 
comme les canules employées pour Tbomme, cerait prc- 
férabU h. ctux dont on se sert commuiiém«Qt. 
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nière ordinaire et d'une consistance éonrenâble 
pour un lavement» n 

MALADIES DES O&GiNES URISTÂIREf. 

La suppression d'urine peutprovenir de plusieurs 
causes. Elle accompagne ^ en général, la colique 
venteuse , et elle est mal-à -propos considérée 
comme la cause de cette maladie; car, quand la 
colique est passée^ le cheval urine librement. Dans 
les cas opiniâtres de suppression', lorsque le cheval 
a été deux ou trois jour^ sans pisser, il est né-* 
cessaire d'examiner la vesàie , ce que l'on peut £urc 
aisément en introduisant là main dansje rectum , 
ou boyau droit , au travers duquel on sentira ai« 
sèment la vessie^ quand elle est distendue par l'u- 
rine : si l'on trouve la vessie dans cet état , on 
excitera une prompte évacuation , sans laquelle 
l'animal est exposé à périr. Dans les jumens , 
il n'y a aucune difficulté à introduire un tube 
creux dans la vessie, au moyen duquel on ex- 
pulse l'urine. Dans les chevaux, cette opération 
n'est pas praticable ^ à cause de la grande longueur 
et courbure du passage : on a recommandé ce- 
pendant ^ dans ces cas, d'introduire une bougie y 
sonde longue et douce, dans le pissage, assez ^ 
avant pour qu'elle parvienne ii la partie où existe 
la principale courbure; c est-à-dire, deux ou trois 

{>ouce8 au-dessous de l'anus. La sonde est tenue 
êrmement dans cette situation , par un assistant ^ 
et le vétérinaire fait, avec précaution, uneinci* 
sion h l'extrémité de la soude , pour ouvrir le 
j>assage« Après quoi y il introduira facilement un 

35 
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tube creux 'et mèoie le doigt , dans la vessie pour 
la vider. 

En faisant cette incision y on doit tenir. la peau 
d'un côté , afin que quand l'opération est termi- 
TDÎuéej et l'urine évacuée, les ouvertures de IV 
rèire et des autres parties qui la couvrent ne cor- 
respondent pas entr'elleS) et que l'ouverture de 
, la première soit coti^plètement recouverte. Sans 
ce procédé ^ il resterait probablement , pendant 
la vie de l'animal : une ouverture fUiuleusej et 
même, de quelque manière que l'opération soit 
exécutée 9 on doit craindre ce résultat; maishea- 
reusement , ces cas obstinés de suppressioa d'urine 
sont très rares. 

Quand h l'examen de la vessie au travers du rec- 
tum, on la trouve vide, on qu'on ne la sent 
pas du tout, la suppression doit provenir d'une 
maladie des reins. Lorsque ces organes sont très 
enflammés, ils cessent de sécréter Turine, ou ne 
la produbent qu'en petite qu?«ntité ; mais la 
cause la plus commune est une destruction gra- 
duelle des reins. (Voyez Inflammation des reins, 
page 46. ) C'est ce qu'on reconnaît à la maigreur 
et à la faiblesse progressive du cheval , s'il a déjà 
été attaqué de cette maladie , mais moins ibrte- 
meut; bi l'on remarque qu'il se sert moins libre- 
ment de ses jambes de deriiëre, en trottant , et 
qu'il plie les reins lorsqu'on lui passe la main 
dessus Quand il est clairement reconnu que la sup- 
pression d'urine provient de cette cause , et sur- 
tout , si le cheval est vieux etVxtrèmement faible, 
)] n'y a pat d'espoir de guérison , et, la mort ter- 
mine bientôt ses souBrances. I! peut cependant 
ar; ivcr que les reins cessent de remplir leurs fono* 
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lions, ou ne le fassent qu'knparraîiement , ipar 
d'autres canses, sans avoir souffert d'aliération 
ou de destruction dans leur organisation ou dans 
leur structure. Dans ce cas , s'il n'y a p.is de 
symptômes d'inflammation, on donnera la bois- 
son suivante , et on la répé^ra tant qu'il sera né- 
cesssaire. 

Beaume de copaliu \ • % once. 

Eau de mentbe. . « la onces. 

Mêlés , pour une dose. 

Il est quelquefois nécessaire d'augmenter fa 
quantité du baume ; mais il est convenable de 
commencer par une petite dose , et d'en surveiller 
soigneusement l'efiet. S^il semble augmenter la 
douleur de l'animal, sans provoquer d évacuation, 
il y a lieu de soupçonuer qu'on s'est trompé sur la 
cause de la 'suppression ; on examinepa donc de 
nouveau les symptômes. Il a été observé ci- 
devant, que la suppression d urine ^&t communé- 
ment occasionnée par un spasme dans te eol de 
la vessie, et quelquefois par un am^s d'excré*^ 
c rémens durs dans le rectum. Dans le premier 
cas, le bol camphré (voyez page 82 ) procurerai 
un prompt soufTigeDient ; dans le dernier, oti 
expulsera les excrémens durs avec la main, hi 
lavemens et un laxatif. 

On voit quelquefois des chevaux qui , vinaigré 
des efforts iréquens ^ ne rendent que peu d'urine, 
et cda avec quelque douleur, ou qui la perdent. 
Ces symptômes proviennent d'une augmentation 
d'irritabilité ou die sensibilké de la vessie , ensorie 
que, quand^elle reçoit seulement une légère quan* 
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lîlé d'urine, elle se eontracte immédiatement pour 
Pexpulser. Ils peuvent aussi être l'eflet d'une urine 
plus forte ou pJus acre qu'à l'ordinaire. Dans l'un 
ou l'autre cas , on fera prendre le breuvage sui- 
Tant au cheval malade, et on lui donnera l'cao 
à discrétion : s'il refuse de Ix>ire^ on lui fera 
prendre souvent, avec une corne, de l'eau de 
gruau , une décoction .de graine de lin , de gui- 
inauve , etc. S'il est constipé , employez l'huile de 
ricin et les lavemens. Cette maladie est souvent 
produite par des vésicatoires, lorsque les camha- 
rides qui les composent sont absorbés par la cir- 
culaiiom 

Breuvage. 

Campbre, de i îi îi 2 gros. 

Opium en poudre i gros. 

Gomme arabique , dissoute dans 

l'eau chaud* ...,.., 4 onces. 

Mêlés, pour une dose. 

On le renouvellera environ douze heures après ^ 
al les symptômes continuent , et Ton fera prendre 
dans l'intervalle de la gonmie arabique dissouve 
dans l'eau , une décoction de graine de lin , etc. 
Un cheval rend quelquefois une urine sangui- 
|3olente après un grand eHbrt Dans ce cas^ &ites 
prendre des breuvages mucilagineuK , coniposés de 
gomme , graine dé lin , etc. On donnera en même 
temps le breuvage suivant , soir et matin , jusqu'à 
ce que l'urine reprenne sa couleur naturelle. 

Ecorce de grenade. • • i once 
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Faites bouillir environ unedenû- 
heure, passez là liqueur, et ajoutez : 

Alun en poudre _ i once. 

Pour une dose. 

Si ce re^iède est iaefiicace, ajoutez-y nu gros 
ou deax d'acide suliurique, et même plus , pourvtr 
qu'il soit étendu avec l'eau ou la décoction ae gre- 
nade ci-dessus, de manière à ne fiiire aucun mal 
à la- gorge : on peut s'en assurer f en plongeant 
le doigt dans cette mixtion , et te portant sur 
la langue; s'il est aigre «u point d'oceanionner 
qudque douleur , ou une sensation ti-ès désa* 
gréable, ajoutez -y une plus, grande quantité 
d'eau. 

Qnalid la maladie continue pendant quelque 
temps , il est à Craindre qu'elle ne devienne fatale. 
On doit ranimer y dans ce cas, les forces du 
cheval, par une bonne nourriture et des to- 
niques, tels que le quinquina et l'opium. ( Voyez 
volume s , Matière médicale* ) On peut aussi es- 
sayer le sulfate de fer, frotter le dos ou les lombes 
avec des cmbrocations chaudes , ou y appliquer 
un emplâtre chaud , composé de térébenthine 
coramunc , de poix de Bourgogne et de cire jaune : 
quatre parties du premier article, deux du se- 
cond et une du troisième. Quand l'urine prend 
une couleur bruae ou de ca£3, que le pouls de-- 
vient très accéléré et faible , intermittent ou: 
in-égulier, et que la lâiblesse de l'animal aug- 
mente graduellement, il n'y a pas d'espoir d» 
guérisoiu 

4 
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SàtrX AtlX IAMBES« 

Nous avons traité de cette maladie à la page ga. 

Dans des cas invétérés y les talons sont souvent 
ulcérés 5 et quelquefois k up degré considérable. 
Les ulcères sont, en général, très douloureux^ 
et surtout quand ils sont situés sur la partie pos- 
térieure du paturon; ils sont ausi plus diflSciles 
à guérir dans cette situation , à cause des mou* 
'vemens fréquens de la partie. Dans le traitement 
de te% ulcères, nommés communément crevasses» 
il est fort important d'observer une grande pro^ 

J>reté , et quand ils paraissent enflammés et aoa« 
oureux , appliquez , pendant deux ou trois jours, 
un cataplasme mou, avec un peu d'eau de gou- 
lard. On peut ensuite :&ire usage de l'onguent 
suivant fn** i ), sur des étoupes, et asaujéliavec 
un lég^r bandage. 

Ces crevasses existent souvent sans exifiure de 
la jambe, et sans l'écoulement produit par les eaux. 
On les guérira facilement, dans ce eas, avec l'on- 
guent astringent , et quelques doses de l'onguent 
diurétique. (Voyez Alaûère médicale,. voL 3.) 
Mais quand elles sont compliquées avec les eaux 
aux jambes , si elles sont profondes , l'exeiv 
cice semble contraire k leur guérison ; et j'ai re- 
connu que la meilleure méthode ,. quand elles ne 
sont pas accompagnées d'enflure considérables, 
était de laisser le cheval à l'écurie^, jusqu'à ce 
qu'elles soient à peu-près guéries, et de panser 
la plaie avec l'onguent n*. i , en appliquant un 
Ib^dage pottf trair la partie ferme ^ autant qmr 



poflsiUe. Qnand on adopte ce traitement ^ il est 
nécessaire de maintenir au cheval une nourriture 
rafiratchifisante et relâchante et de lui faire de 
fréquentes frictions sèches aux jambes : on lui don- 
ncra aussi quelques poudres altérantes diurétiques» 
Si Ig chair , que l'on appelle baveuse , se mani- 
feste dans les ulcères, c'est-à-dire, que la chair 
nouvelle s'élève au-dessus du nivau de la peau f 
il faut arrêter ses progrès avec les caustiques ; 
tels que le vitriol bleu en poudre ou dissous dan» 
Peau chaude , ou la pierre infernale. Lorsqu'on 
néglige ce point, elle prend quelquefois beaucoup 
d'accrmssement , et une consistance approchant de 
cette^dela corne. Dans ce cas, on lui donne commu- 
nément le nom de grappes. Si après l'appHcationr 
du cataplasme , l'ulcère continue d'être sordide , 
et ne présente pas cette apparence vermeille qui 
est un signe de guérkon , on appliquera une so^ 
lution chaude de vitriol bku , el on répétera le 
cataplasme : il en résultera la séparation des par- 
ties sordides,, ou: de ce que l'on nomme bour- 
billon fa près quoi la plaie parakra vermeille et 
saine , exhalera une matière blanche , et sera rem* 
placée graduellement par une chair nouvelle qui, 
si elle s'élève au-dessus de la surfiiee , àcix être 
réprimée par un caustique. 

Dans les cas réeens d'eaux aux {ambes, lorsque 
les talons sont enflammés et engorgés , qu'ils éva- 
cuent une matière blauehàtre , j'ai vu obtenir un 
bon eflèt de longues fomentations d'eau chaude ,. 
mêlée avec un peu d'eâu de goulard*, et l'applica- 
tion immédiate d'un cataplasme de goulard^ Dan» 
les cas opiniâtres ^quand la matière est tfès épaisse, 
li cataplasme fermenuoif est utile} c'est* à-dke^ 
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an cataplasme de graine de lin ^ d!eaa cliaud& et 
de levure de bierre détruit aussitôt l'odeur, 
et provoque une matière plus saine et moins 
acre. On a également prescrit^ pour le même sujet, 
du charboa de ibrge ou de la braise de bou- 
langer. 

Il est nécessaire, dans ces cas invétérés, d'insé- 
rer des sétons à la cuisse, et de les employer tou- 
jours avant toute applicaûon astringeiKe. Ce re- 
mède désagréable n'est nécessaire , cependant , 
que lorsque la maladie a existé pendant quelque 
temps* Dans les cas récens , le cataplasme de 
goulard et les purgatifs doux réduiront bientôt 
l'inflammation, tt des lotions astringentes, un 
exercice régulier et un régime conTenaUe^ suffi- 
ront pour achever la guérison el pour prérenir 
le retour de la maladie : il est encore utile de 
Élire de fiéquentes frictions .aux jambes^ et de 
£iire usage de temps en temps de la poudre diu- 
véiique. Les chevaux qui ont les jambes de der- 
rière blanches, soiit plus susceptibles que les 
autres de les avoir engorgées. On aura soin de 
les bander pendant quelque temps , 'et surtout 
9près un travail outré, et de tenir continuellement 
k bandage humide , avec une solution aqueuse 
d'alun. Dans ces engorgemens durs et habituels, 
qui sont quelquefois un reliquat des eaux, i'ai 
vu essayer plusieurs fois les vésicatoires et le fou, 
sens succès : le meilleur pal)iatii*, dans ces cas, é^t 
le bandage que nous venons d'indiquer» 

L'inflammation semble quelquefois «^étendre 
au tissu cellulaire sous-cutané, et occasionner une 
douleur et une boiterîe plus considérable que 
q^iaud elle est supei£cielk. Ceyu infiammatios 
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se termine* ordinairement en un abcès aux talons , 
qui crève et forme un ulcère profond et de mau- 
vaise apparence ; après quoi y l'engorgement géné- 
ral de la jambe diminue et l'animal semble éprou- 
ver un grand soulagement. L'ulcère, cependant , 
est extrêmement irritable et difficile à guérir, sur- 
tout si le cheval prend de l'exercice j mais on par- 
viendra y par degrés , à en opérer la cure , en ap- 
pliquant des cataplasmes et l'onguent digestif 
chaud ; le cheval doit en même temps être mis 
au repos. 

Onguent. 

NV 1. 

Saindoux fraTs ••••••••«. 4 onces. 

Blanc de plomb, réduit en poudre 

fine. • * 1 once* 

Mêlez. 

Onguent astringent» 

N*. a. 

Saindoux 4 onces. 

Huile de palmier 3 onces. 

Huile d'olive fine i once. 

Fondez au bain-marie, mêlez en- 
suite. 

Plomb liquide . i oYice J^. . 

Remuez jusqu'à ce que le mélange soit presque 
froid. 

Quand les ulcères des talons ne pSraissent pas 
disposés k guérir , on remplacera l'onguent ci- 
dessus par un autre plus stunulant^ et on lavera 



la plaie avec une solution de vitriol {)leu ^ avant 
de rappliquer. 

Onguent êtimulant» ' 

Onguent de résine jaune 4 onees. 

Huile d'oliv« J^ once. 

Précipité rouge en poudre fine. • % once. 
Mêlez. 

xotrs. 

Cette maladie est si fréquente , et devient si 
souvent incurable , par suite d'un mauvais trai- 
tement,que je crois utile d'entrer dans des con- 
sidérations particulières que j'ai négligées dans les 
premières éditions de cet ouvrage. Le catarrhe ou 
rhume est , en général , la cause de ces toux £iti« 
guahtes, et souvent incurables, auxquelles on donne 
le nom de toux cronique. Klles proviennent^ ce- 
pendant 9 quelquefois d'une irritation dans l'esto- 
mac et les intesiins. Quand un cheval attrappe , 
comme on dit y un rhume, si l'attaque n'est pas 
violente, on trouve rarement'nécessaire de le dis- 
traire de ses travaux ordinaires. Un le saigne 
moflérément, on lui fait prendre un peu de nitre. 
et l'on ne fait plus attention à la maladie, ou bien on 
se contente de faire prendie, de temps en temps, 
de4'eau de son avec du nitre. S'il continue ses 
travaux , il est exposé parfois à la pluie et aa 
froid , le sang s'accumule continuelleoient aux 
membranes de la gorge, du canal aérien, etc. , ou, 
en d'auires termes, Finflammation catarrhale se 
perpétue de cette manière ^ jusqu'à ce que les mem- 
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branes de la gorge aient acquis un degré d^épaîs- 
seur et d'irritabilité tel , que l'air froid ou les va- 

Eeurs et la poussière de l'écurie irritent la mem- 
rane du canal aérien j de manière h exciter une' 
toux presque continuelle. Quand l'inflamoiation 
n'est parvenue qu'à un degré modéré, l'irritabilité 
de ces membranes ne sera pas si considérable , et 
le cheval ne toussera que de temps en temps y 
quand la membrane se trouvera irritée , soit par 
les alimcnS) par l'eau, ou par la poussière de son 
foin ou de son avoine, soit , peut-être, par une trop 
gramle sécrétion de mucus (1). 

IJans les rhumes violens, Tinflammation des 
membranes est, quelquefois , A considérable qu'elle 
rend la déglutition douloureuse et difficile. Elle 
produit ainsi , ce qu'on nomme cornage , c^est- 
à-dire que, par l'augmentation de sécrétion du 
mucus dans 1 intérieur dés nassaux , et l'engorge - 

(1) Toutes ces membranes sont lubrifiées par un fluida 
muqueus qui se forme Goutiuuellemeut sur unir surface. 
Qaand la transpiration est arrêtée pur le froid, le sang 
se porte avee plu^ d'abondance qu'à Tordinaire sur «es 
membranes, ce qui augmente la sécrétion du fluide muqueux. 
De là, Pécoulement des naseaux dans le catarrhe: aar , 
comme le cheval ne respire que par les narines , le mucus 
que les poumons produisent dans la toux , ne doit pas 
passer par la bourne , comme dans Thomme , mais par les 
narines. Il est probable que le mucus formé sur ces mem- 
branes, lorsqu'elles sont aRectccs de catarrhe, est d*u/ie 
espèce stimulante, et qu^il se trouve chargé d'une mntière 
sdiinc abondante : elle est, en effet, quelquefois si excessive, 
qu'elle produit Tinflammation de la lèvre sar laquelle elle 

Ï>asse. C^est ce qui arrive aussi dans les maladies des yeux, 
orsque les larmes sont si acres qu'elles produisent l'in* 
flaamution de la peau du nex sur laquelle elles coulent. 
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DieDt des membranes qaî les tapissent ^ Tair est 
întercepték son pas^sage , el occasionne un son par- 
ùcuHer dans la respiration. Dans quelques cas, Tin- 
flammation s'étend anx broncbes et à leurs divi- 
sions. C^est alors que beaucoup de vaisseaux aériens 
peuvent se trouver engorgés, ou même entièremeot 
obstrués, par un amas de mucus épaissi ; et voilà h 
cause de cette respiration laborieuse et sonore qn^en 
termes de Fart on est convenu d'appeler coi nage. 
Lorsque quelques-unes des ramifications des bron- 
ches sontobstiiDiées parla lymphe coagulée, il en ré> 
snlte encore nnè acccéléiation de lespiraiion* Car 
lespoumons^étantalors incapables de contenir amant 
d'air qu'auparavant, l'animal est obligé d'inspîier 
plus {fréquemment, ponr compenser le délàuta air. 
La totix, dans ce cas, est très incommode, pres- 

3 ne condnnelle , et reparait quelquefois avec tant 
e violence, qu'on peut craindre la rupture de 
quelque vaisseau sanguin. Le catarrhe parvenu 
à ce période , produit ordinairement la pousse. 
fVoyex Pousse.) Quand la maladie a atteint ce 
aegi^, il nV a pas de probalnhté de guérir ; mais, 
si elle est bien traitée dès l'oigne, elle fera rare- 
ment autant de progrès : il est donc ibn impcuiant 
de donner beaucoup d'^attention aQx rhumes, quel- 
ques légeis qulls puissent paraître, et de soqicn- 
we les travaux du cheval jusqu'à ce qu'il soit par- 
bitement rétabli. Si on y apportait ce soin, on 
verrait i^rement des toux incurables, le comage, 
la pousse , etc. , maladies maintenant si ODaummes , 
et qui donnent si souvent lien à des dispates et 
)l des procès dans les ventes de chevaux. A la 
première invasion du rhume, fiâtes une s^née 
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proportionnée h sa force et à la violence des 
symptômes : donnez ensuite un laxatif^et poui;* nour- 
riture, du son et du foin ireiiipé. Une transpiration 
arrêtée 9 étant la cause ordinaire de la maladie, il 
faut tenir la tête , les oreilles et tout le corps plus 
chaudement qu'à Tordînaire, On évitera de pla- 
cer le cheval dans une écurie fioîde, et on lui 
donnera souvent de Teau chaude et des mélanges 
chauds. 11 sera bouchonné et brossé deux ou (rois 
fois par jour. On employera, à cet effet , deux 
personnes actives, qui/ après avoir replacé les 
couvertures feront de longues irictions sèches aux 
jambes. On aura soin de faire une' bonne litière, 
et de la renouveler dès qu'elle aura été mouillée . 
par l'urine. Lorsque le laxatif a opéré, on fera 
prendre, soir et matin, une poudre Jebrifuge ou 
Je bol suivant. S*il provoque un pissement ou 
une évacuation abondans , on le donnera en plus 
petite dobC, ou moins fréquemment. On pourra 
aussi le discontinuer un Jour ou deux. Quand les 
symptômes ne se ralentissent pas apn^s la saignée et 
le laxatif, et particulièrement si la toux augmente, 
et que le chevnl paiaisse avaler les liquides avtc 
dotileur et difficulté, on appliquera immédiate- 
ment vers^ la gorge et sous les oreilles un fort vé- 
sicatoire^ et on réptHera la saignce. On guérit 
en très peu de t( mps , par ces moyens , les 
rhumes les plus violens. IVJais quand la maladie 
a été négligée (Jans l'origine, ou mal soignée, sou- 
vent il sort par it'S naseaux une matière blanche, 
et le cheval ç'aflàiblit beaucoup. Dans ce cas, la 
>a ignée est contraire j m«is on peu donner un très 
ioui^> laxatif; à ifioins que les intestins ne se soient 

26 
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déjà relâchés; un vésicatoire à la gorge, produira 
le plus grand bien. On excitera l'écoulement par 
des fumigations. A cet efiet, on attachera le cheval 
au râtelier, on jetera dans la mangeoire, immé- 
diatement sous ses narines , de Teau de son chaude; 
on lui donnera souyent de bonne eau de gruau, 
pour entretenir ses forces, et tous les soirs, le bol 
n** 3. Dans la troisième période du catarrhe, c'est- 
à-dire, quand la lymphe coagulée s'est épanchée 
sur les membranes du canal aérien, ou sur ses 
bronches, il y a peu d'espoir de guérison (i). 

Les expectorans suivans peuvent, cependant, 
procurer quelque soulagement à l'animal, oh doit 
donc les essayer. On a aussi prescrit uii vésicatoire 
à la gorge , mais j'en ai fait plusieurs fois l'expé- 
rience sans succès. 

L'espèce de tou#c que l'on doit décrire ensuite, 
est celle qui semble produite uniquement par un 
dçgré plus que naturel d'irritabilité delà membrane 
qui i.) pisse le larynx ; on distingue cette toux parce 
qu'elle est moins violente, et qu'elle n'est. pas ac- 
compagnée d'un mouvement plus accéléré qu'à 

(i) J^ai eu connaissance de trois cas où le cheval ayant 
en pendant quelque temps cette toux, violente et fatignacte 
(|ue nous avo|is décrite comme une co|uéquenee de la troi- 
sième période du catarrhe , fut spontaneatient soulagé en 
rejetant en toussant un gros n^orceau de lymphe coagulée. 
Puns un autre cas ^ on fit galopper à dessein le cheval en 
moutant/un coteau : la toux que cet exercice occastonua 
fift si violente , que l'animal pouvait à peine se soutenir; 
a la fin , il rejeta une grande quantité de lymphe coagulée, 
et, quoiqu^auparavant on le supposât poussif, il fut par- 
faitement rétabli. 
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l'ordinaire de la respiration (i). La touK survient 
ordinairement aussitôt après que le cheval a bu 
ou mangé , et surtout , lorsque le foin ou l'avoue 
sont secs et poudreux. Cette espèce de toux est 
toujours plui dangereuse dans une écurie mal- 
aérée. 

Quand elle se manifesie, placez un vésicatoîre à 
H la gorge; mais si vous y trouvez de l'inconvénient, 
frottez deux fois par jour la gorge et le dessous des 
oreilles avec une embrocation chaude, et enveloppez 
le col et la tête de manière à les tenir chaudement. 
On secouera le foin et on criblera Pavoine pour 
en extraire la poussière , et on les humectera. Si 
le cheval a de la disposition à manger sa litière , il 
faut lui mettre une muselière; s'il est constipé, on 
lui donnera un laxatif doux , et , ensuite tons les 
matins , le bol ou le breuvage anodin : on lui fera 
prend^ un exercice modéré. Il est quelquefois 
difficile de guérir cette espèce de toux ; et quand 
elle parak dissipée,^elle est souvent reproduite par 
des causes légères. J'ai , cependant , ordinaire^ 
ment réussi en persévérant dans le traitement 
ci-dessus. • 

A IVîgard de la toux occnsMonnce par l'exis- 
tence de vers dans l'estomac ou dans les intestins, 
on peut la distinguer par l'habitude générale de 
l'animal ; il est communément amaigri , il a la 
peau rude et sèche et y tombe dans le marasme , 
• ^ 

(i) Il est probable que cette espèce de toux dépend 
quelquefois d une qualité stimulaDte uu fluide muqnenx qui 
se forme sar cette partie. Il est donc nécessaire d^ajouter 
aux médicamens anodins, les huileux ou mucilagîneux, qui, 
s'ils n'ont point d'efficacité, ne peuvent certaineoacut être 
nuisibles. 
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quoique bien nourri; il parait abattu ^ et un 
exercice modéré le fatigue. Cependant y le signe 
le\p1us certain de l'existence des vers dans les 
intestins, est Tapparition d'une tache blanche , 
immédiatement au-dessous de l'anus , ou lorsque 
l'animal en rend avec ses excrémens. 

Cette espèce de^ toux est moins violente , mais 
plus ordinaire que les autres. (Pour le traitement, 
jvojez Vers. ) 

Bol pour le Catarrhe. 

Tartre émétîque i gros. 

Anis en poudre. ......... 5 gros. 

Sirop, quantité suffisante pour former un bol 
d'une dose. 

Bol. 

Canelle en poudre. ..••••• i gros |. 

Tartre émétique. i gros |. 

Opium en poudre de ... i se. à i gros« 
Camphre ...... | gros juisqu'à i gros |, 

Sirop et farine pour former un bol d'une dose. 

Bol expectorant ( Voyez page 55. ) 

N-, 3. 

Gomme ammoniaque de. ... 3 à 5 gros. 

Scille en poudre i gros. 

Opium. • . . I gros. 

Gingembre en poudre i gros. 
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Sirop ) en quantité suffisante pour former un 
bol d'une dose. 

Remarque. On trouvera d'autres formules dans 
le second volume ou matière médicale. / 

Èmhrocation pour la gorge. 

N\ 4. 

Camphre. . • . • • . . • | gros. 

Huile de térébenthine. •••••• 3 onces. 

Mêlez. Ajoutez. 

Huile d'olive. ,...4 onces. 

Alcali volatil. .... * i once 4' 

Mêlez. 

Breuvage anodin» 

Oxvmel scilletique. a onces. 

Opium ( dissous dans huit onces d'eau) 

de t gros à i gros. 

Huile de graine de lin. 3 onces. 

Mêlez pour une dose. 

Bol anodin. 

Opium % gros li 1 gros. 

Gamplire. r ••.•••••••••1 gros. 

Anis en poudre. . ^ ||k once. 

Extrait doux de réglise, suffisante quantité pour 
Former un bol d'une dose. 

rfiRftvmE. 
Dani les précédentes éditions de cet ouvrage ^ 
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fai toujours indiqué un grand fer convexe ou cretix 

Î ourles fiedsplalsou connexes ; maig M» Newton 
ellowes Wa suggéré depuis une méthode beau- 
coup meilleure. La sole des pieds plais ou con- 
vexes (voyez page i35.et suivante) est si mince 
qu'elle ne peut souSrir de pression sans occasionner 
de la douleur à Tanimal , et sans le rendre 
boiteux^ et elle est si plate et même si convexe, 
qu'elle est très exposée à la pression. Le fer, 
communément employé pour des pieds de cette 
espèce y est large et creux , ensorte qu'il ne porte 
que sur la paroi ; il existe un espace entre la 
sole et l'autre partie de la surface intérieur^ da 
fer. Quand le cheval a marché quelque temps 
sur une route ^ cet espace se remplit de boœ^ 
de sable , etc. ; de manière que la sole est ex- 
posée h la même pression que si le fer fut plat^ 
ou le cheval sans fer : il est clair encore qu'un fer 
étroit qui ne couvre que la paroi, et assez épais 

Sour l'élever environ de trois quarts de pouce 
e terre , protégera plus efficacement la sole tendre 
que le fer large et creux y h moins que le cheval 
ne marche sur une surface unie et soude, ou que 
le cavalier ne descende fréquemment pour enlever 
la boue qui s'amasse sous le fer. J'ai la conviction, 
par les essais que M. Fellowes et moi avons faits 
de ce fei;. étroit, qu'on n'hésitera pas à lui ac- 
corder ]f préférence sur toâte autre espèce ponr 
les pieds plats ou convexes^ et il est très pro- 
bable que , après de nouveaux essais , on l'adop- 
tera dans l'usage commun ; peut - être même 
conviendrait-il mieux aux gros chevaux de trait 
que le fer large et pesant dont on se sert. 
Il est nécessaire de remarquer que^ quoique 
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le fer ëlroit^ destiné à couvrir la paroi, ait seulc'^ 
ment été prescrit par lord Pembroke, et em« 
ployé par son ordre dans son propre r^inient ^ 
dragons royaux , nous ne sommes pas moinsn^ede- 
tables à monsieur Newtop Fellowes, de son ap- 
plication particulière aux pieds plats ou convexes. 



FIN. 
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NOTES.'-' 



Les onvrages de M. Whïle sont très esiimés 
en Angleterre. Ils se composent de quatre voinmes: 
Je prtmîtr est celui qui a été traduit par IVl, Ger- 
main ; le second ton lient une pharmacopée; le 
troisième présenle le résultat de quelques expé- 
rieucea faites pour prouver la contagion de la 
morve, suivant le système de l'auteur, et quelques 
observaiionssur din^ren tes maladies; le quatrième 
volume est consacré aux. maladies des bestiaux. 

M. Wbîte aurait donné beaucoup plus d'intérêt 
h son ouvrage, sous le rapport db la tbéorîe, 
s'il V avait mis plus d'ordre et de méthode ; néan- 
moins, on ne peut s'empèclier de voir que cet 
auteur a beaucoup observé , et que c'est par suite 
de ses observations qu'il a écrit. Quoiqu'il ordonne 
trop souvent les purgatifs, ce n'est cependant qu'à 
petites doses, et il a reconnu lui-même les eoéts 
nernicieus de l'abus de leur administration. Il est 
lurtoutrecommandablesnrl'ordonnance du régime 
liéttjtique , qui est d'un si puissant secours dans 
ie traitement de toutes les maladies. 

Cet ouvrage doit donc être d'autant pli 

(i) V(i]'e» l'AvertiMemeut. 
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qu'il fak connaître l'état de la médecine Tétériûaire 
chez les étrangers. 

Cette science fiit tous les jours de nouveaux p» 
en France.: les maladies sont mieux observées , et 
il est à espérer que quelque vétérinaire instruit, 
I assemblant les matériaux épars, remplira le \ide 
de nos ouvrages classiques en publiant une patho- 
logie vétf^rînaîre. 

Déjà 9 M. Huzard £ls a rendu un grand senice 
en publiant sa nosographie. 

' En ajoutant quelques notes ^ cet ouvrage , j*ai 
eu l'intention de mieux faire' connaître quelques 
maladies et ce que l'expérience m'a appris. Ces 
notes sont fort imparfaites et se ressentent, sous 
touslçs rapports, des occupations que me donnaient, 
au moment où je les rédigeais^ les préparatifs de 
départ de nos corps. 
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Page t. Toutes lc0 maladies , comme le dît M. 'Wbite. 
gont primitivement inflammatoires: cette thëorie t'accoru: 
parfaiterueut avec celle qui domine aujourd'hui. ' 

La période inflammatoire échappe souvent , cependactJ 
2i ceux qui soignent les animaux, et la saignée n'est plostfl 
remède généralement adopté au débat de toutes leurs id*>| 
ladies; mais il n'est pas vrai pour cela qu'un purgatif ^ 
toujours propice : j'en indiquerai les dangers dans tes S'r 
rentes occasions où l'auteur m'a paru les prescrire intfl 
pesiivement. 

J^observerai seulement ici 9 que les vëtérîaaires aDgîl 
les ordonnent , en général , trop souvent , et que les eo^l 
riques de leur pays et les grtfoms ( palfreniers) qui dirig-t 
les grandes écuries , les donnent à plus fortes ooses , ' 
quemept dirigés par leurs caprices. 



( Six ) 

CVst peut-élriB à cette pratique que Pou doit attribuer 
la fuiblesse des organes digestifs de presque tous les chevaux 
loglais transportés sur le coiitiaent. 

• 

Pagi II. La conformation de Testomae, le mode d^'n- 
lertion de Tœsophage rendent le vomissement impossible 
dans le cheval. La médeciue vétérinaire se trouve ainsi 
privée d^un moyen actif et souvent très utile. 

Dans des cas e]itraordiu aires et rares le vomissement a 
cependant lieu. Cet accident, qui est presque^ toujours 
suivi de la rupture de TestoUtoc , a fait croire , notamment 
a La Fosse , que ce phénomène n^était que le résultat de 
la rupture. 

Divers faits, observés depuis , ont failf enser le contraire. 
J'ai été. à même d^observcr deux cas semblables , et je ma 
fais convaincu que le vomissement précédait la rupture « 
BOQvent de plusieurs heures. 

Ce qui a pu établir Popinion de La Fosse , c^es^que le 
vomissement est presque toujours suivi de la rupture de 
Tcstomac , ce viscèi e devant être dilaté au dernier point 
pour qu'il y ait vomissement. ^ 

Pour que ce phénomène puisse avoir lien , il faut que les 
causes mécaniques qui s'y opposent dans Pétat naturel 
soient détruites ; si 1 estomac se trouve doHC distendu par 
une grandW quantité d'alimens ou de gaz , il est , nécessai- 
rement , porté plus à gauche et en arrière. L'animal , quoi- 
que privé de la faculté de vomir , cherche , cependant, à le 
faire pour débarrasser l'estomac; pour cela, il allonge 
Peucolnre autant qu'il lui est possible, Peesophage se trouve 
di&tendu k seB deux extrémités , et cette tension momen- 
tanée V en altérant, le mode d'insertion de Possophage, 
permet à' une certaine quantité d^alimens ou de gaz d'en 
sortir. Une expérience facile peut rendre cette explication 
palpable. 

Si Pon introduit dans un estomac, dont l'ouverture 
piloriqne aura été liée 9 un volume d'eau ou d'air , ea 
comprimant cet estomac il n'en sortira rien par Pœsophage 
laissé libre ; mais si , pendant la pression exercée sur Pes- 
tomac , l'œsophage est allongé , les fluides contenus dans 
Pestomac s'échapperont alors. 

On peut prédire que La rupture de l'estomac a lîeo « 
lorsqu UQ chtival , tourmenté par de fortes tranchées, aprèa 
avoir yorni plusieura fbia et pendant l'espace de plusieurs 
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. Iieures , atnsî que je T» observé , devient tout-à-coop 
tranquille et que le vomissemeut cesse. Mais il survieut 
d^autres symptoQies alarmans, lels qu^une respiration très 
courte et laborieuse , avec une tension extraordinaire des 
côtes , les flancs sont agitas , Tanimal se couvre d'une sueor 
froide abondante , le pools s^efface. 

Outre ic vomissement réel de Testomac , il jr a encore, 
quelquefois , une espèce de vomissement des matières arrê- 
tées dans Pœsophage. 

li peut se former une déchirure a la membrane charnue 
de Fœ-tophage , la membraue»1n.terne forme hernie , et les 
aliraeus qui s^amasseiit dans cette poche en sortent par une 
espèce de vomissement. C^est ce que Chahert appelait 
jabot j et c^était le seul cas où il croyait le vomissemeot 
possible. 

Par une cause subite, Toesophage peut' éprouver nne 
contraction spasmodique dans un de ses poiuts, les ali- 
mens sdnt arrêtés, ce qui détermine encore une espèce Je 
Yomissemeut. 

J^ai vu trois faits semblables dans uu court espace de 
temps ; je citerai le plus grave. 

Un petit cheval, très vif, appartenant à un boulanger 
de Saiu(-Gcrmaiii-eu-Laye , fut surpris par le bruit d^une 
voiture, au mouieiit où il mangeait du suit à peine mouiàié. 
Aussitôt, il témoigna des mouvemens e&traord inaires , et 
rendit, par les naseaux, du sou enduit d^un fluide muqueux 
ires abondant, On me Tamena. L*œsophag£ disleudu était 
très apparent , la substauce qu^ii cuitleuait iiiouturt et 
descendait de temps en temps; il allongeait Teticolure, 
faisait uu eilort et rendait une certaine quantité de son 
<x et de fluide mqqueux. Je jligeai que rob>tacie au pas&agi* 
des alimeus se tiouvait dans la partie de 1 œsophage r^n 
traverse le thorax. Il nie parut imprudent lie douuer ua 
breuvage , j'espérais que Texercice dissiperait l'aflèctîoa 
spasmoiiique. Je fis promener le cheval , uiais sans amé- 
lioration. 

Une forte friction d^essence de térébenthine sur les fesres 
établit une-irritalion dcrivBtive, qui annula le spasme tie 
Tcesophage, et le cheval fut guéri. 

Page 21. Au nombre des terminaisons de rinflanamatios 
il faut joindre la délitescence. C'est le transport de l'iu- 
flammation d'une partie sur une autre. Lorsque cet à? 



( 3i5 ) ■• . ^ • 

ffrmiaaisoDâliemiaftiirelleineDt elle est rarement farorarb le, 
car c*eai presque toujours sur un orgaue plus csseutiol que 
celui affecté u'abord , que rinflammation se fixe. 

Le médecin doit chercher à opérer cette terminaison', 
tn établissant un point, d^irritation externe , lorsqu^uu 
organe interne est fortement afifecté et que la résolution 
ne parait pas possible. ' 

Par eflTusion^ les anglaia désignent la terminaison que 
nous appelons induration. Cette terminaison est ordinaire- 
ment celle des parties glanduleuaea, tendineuses , osseuses ., 
qui présentent peu de fluide. LorsquMle a lien dans des 
parties plus abreuvées d''humeurs , on remarque toujours 
uoe sécrétion de substance calcaire. G*est ce aue Ton voit 
fréquemmeDt dans le tissu pulmonaire { les tuoercules qui 
i^jT forment sont toujours crétacés. 

Il me semble inutile de suivre Tanteur dans les traitement 
généraux de Tinflammatioii , ce serait double emploi ; je 
ferai les renarques nécessaires à chaque maladie qu^il traite^ 

Pàcb a^. FiEVRs. Le mot fièvre signifie chaleur. Il a 
clé employé dans ce sens par le père de la médecine, 
comme sjrmptôme de maladie. Ce mot a servi depuis à 
caractériser une foule de maladies. 

M. White reconnaît deux espèces de fièvre. Tune essen» . 
tieile et l'autre symptomatique. La doctrine actuelle rejette 
les fièvres nommées jnsquUci essentielles , et leur assigne à 
toutes une cause commune , c'est-à-dire l'irritation par- 
ticulière d'un des organes et, surtout, du canal intestinal. 

L'auteur n^a donné ici, comme £evre essentielle , que cet 
état de naalaise, suite d'un arrêt de transpiration , de grande 
f^ ligue y etc. , qui souvent se termine par une inflai^mation 
lie qoelqu'organe interne, et qui , ordinairement aussi, cède 
à quelques légers soins , ai tons les organes internes ^oat 
parfaitement sains. 

Cette naal.-'.die a reçu le nom de «ourbatore dans la né* 
(Iccine yétérinaire.' M. Hnzard fiU , dans sa nosographie » 
Vu désignée sous celai de fièvre générale on fourbure. 

Cette dénomination , qui désigne l'inflammation dee 
pTirties sensibles du pied, n'est pa« aussi convenable » 
puisqu'elle présenterait deux acceptions et qu'elle justifierait 
cette assertion erronée que la fowrbure est tombée dans Ut 
sabots. 

Il est encore une «ntre classe de fievrtf essentielles qui 
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^rnuteur a rejetée a la fin de aon oarrage. Cette c^asM 
.«Qinprend toutes les maladies meurtières désigaées soas le 
^om d^épizootie. 

Quant aux fièvres qui , dans rhomme , présentent dei 
jiocès et des iulermittences , ces maladies sont extréatemeot 
Tares dans le chef al. Je nVn ai encore ?u que deux 
exemples. 

Dans Tun , Taccès se déclarait tous les jours de orne 
•Iieurea k midi , défaut d^appétit, frissonnement, froid dei 
x^reilles et des extrémités, pouls petit et accéléré; puii, 
.augmentation de chaleur , sueurs partielles , cessation des 
symptômes yers les deux heures après midi. l«a maladie 
coda aux amers. 

.Ce serait dans des cas semblables que les poudres fcbri- 
ftii^ss de Tauteur pourraient être données, et non dans la 
maladie simple qu^il dé(^rit. Cette maladie qui est , comme 
je rai fait remarquer , la courbature, doit céder au régime, 
nu bon pansage de la main , ii quelques électuaires 
adoucissans iiitrés, des lavemeus, quelquefois un séton. 

.Les purgatifs ne doiveut pas être employés ; ils ne 
pourraient que «fixer Tirritation sur le canal intestinal. 

Page 3o. Fievbe stmptomatk^ve. Sous le nom de fièvre 
£y;mptomatique , Tauteur place toutes les maladies inflam- 
matoires des dîflférens organes, et qui reçoivent difiëreus 
uoras , suivant les parties ofiuctées. 

Au nombre des causes générales de ces maladif^ , 
M; Wb-ite en signale nue très commune en Normandie, 
c'est la rentrée dtrs chevaux dans les écuries , quoi ]ue 
temps avant Tépoque des foires, afin de les mettre dans uu 
«tat favorable pour la vente. C'est surtout daus la p'aine 
de Caeu que cet usage a lieu. Les chevaux de cette con- 
trée de la Normandie qui sont des poulains tirés . a Tâ^e 
de dix-huit mois à deux ans , des provinces voisines , sont 
employés aux travaux de Tagriculture. Lo4'squ''ils arrivent 
jh .quatjre ans , les fermiers songent à les engraisser à la suite 
Ae leurs derniers travaux , car ils sont alors très maigres et 
d« peu d^appareucej on les renferme dans des écuries oa 
' x)n leur prodigue une nourriture variée et appétissante; ils 
respireut un air vicié et ne font pas d*eiercice. Us acquiiTfut 
UQ embonpoint fonsidérable et sont présentés dans cet éui 
^ux foires. t 

•XletJUï Aourriture forcée^ la «astration qu'ils subissant ti 
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Iw rpnte qaMIs ont à faire par uA temps ordînaîrcnràitf 
froid et pluvieux « font les sources d^ une tuiiDité de mala- 
dies infléimmatoires , qui acquièrent encore un caractère' 
plus grave par les saignëes^ faites eu route pour arrêter 1» 
gourme. 

Page 3q. IifTLÀMM'ÀTioir des poumoits Les âlTecliohr 
des orgaues de la respirijtion sont très fréquentes chez )e' 
cheval, et il est rare de ne pas trouver dans les vievx- 
cbevaux sacriBés ou morts à la suite de toute autre ma- 
ladie, des allcratioBS plus ou moins considérables^ dans les 
poumons. 

On n*en st;ra pas étonné si Ton considère les allui'ès 
forcées dans lesquelles on maintient le cheyal/dans toutier 
ItB saisons, -la nuit comme le' jour. 

Dans rétat de liberté , les animffiixV même les pllis^* 
légers , ne font pas de longues traiter soutenues dans la 
même allure, à moins qu^ils n^^ soient forcés pour échapper 
à quelque danger imminent ; le cheval sieul est obligé de 
maintenir la vivacité ~de la sienne, et souvent pendabt 
plusieurs heures , quel que sott d^anlleurs son état de santé. 
Il est arrêté subitement et reste long-temps exposé à^ lot 
pluie, au froid, etc. Qn'sent quels eflets doivent en résulter- 
sur la peau efr les poumons clput Taclion est au-delà du 
rhythne naturel , et Ton ne s'étonnera pas alors des nom- 
breuses altérations des* organes respiratoires-, quand bien 
même les chevaux , durant leur existence , n'auraient pas' 
para avoir été affectés d- inflammation, des poumons. 

M. "White dit, avec raison , qu'il est difficile de dislin* 
guer , dans la médecine vétérinaire , la pleurésie de la* 
pcripoeunaonie , et que Cette connaissance est- peu utile 
pour le traitement. Il a bien connu les difTérentes termi- 
laisons de la maladie, et assez bien indiqué les signes qui 
es annoucpnt ; cependant, je ne crois pas inutile d'ajouter 
[uelques Jévelopptmfnk à ec qu'il a dit» 

Â rëniiDi^ration des symptômes, l'auteur en a omis deux: 
VcarCem^Qt des extrémités antérieures et la chaleur de 
'air espiré. Ce dernier symptôme est surtout caraetéris-i 
îque de l'ÎDflammation des poumons. J'ai vu des chevaux 
ilectéa «l^autres maladies présentant tous les signes des 
laladies de poitrine , et que j'ai biea jugées par l'absence 
e ce symptôme. 
Malg;ré la dilEcolté de distinguer la pérîpneumonie de 
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la- plearësîé, ou pent eepeadant juger que e'éAt cette der* 
mère affection, lorsqa^à raçeéiératioa- dît pouls- se joint sa 
dureté, IcMque la toux est plue sèche-, conTuIsive, et 
qu^en approchant l'oreille de la trachée artère , le bruit 
est plus sec et plus sifflant ; l'animal témoigne plaa de 
douleur, en lui comprimant les côtes ,. ou se plaint lorsque 
Ton le fait tourner. 

Dans la péripneamonie lé -pouls est généralement mois» 
développé, la toux plus étouffée, et la sufibcatioD parait 
plus a craindre. 

Dans les jeunes chevaux, surtout ceux qui arrivent <lc 
foire et que l'on a saignés, dans le but d'arrêter la gonrme, 
l'iuflammalion du poumon présente des particularités que 
l'auteur a bien observées. 

Dans ces cas, il y a abattement de l'animal, chalecr 
considérable de l'aif expiré; dilatation extrême das nascaoi 
couleur violacée de ï^ pituitaire, suffocation imminente, 
écoulement par les- naseaux d'un flux de mauvais caractère, 
souvent rougeàtre et écumeux , surtout yers les derniers 
momens . 

La maladie parcourt seê périodes promptement, et 
lorsque la terminaison est fatale, l'ouverture des antmaas 
présvutis une abondante quantité d^nn fluide sanguinolti-t 
épanché dans la cavité thoracique , des flocons albumîueas 
nagent au milieu. Les plèvres sont en partie détruites c. 
recouvertes défausses membranes formées par cette matitrr 
albumioeuse. La substance pulmonaire est hépalifiée , ii 
partie dccomposéft; 

Ces désordres annoncent un engorgement sanguin , pr-- 

oipalemcnt du système veineux* 

On a donné lu nom de péripneumonie gangrénense . 

«es différentes iullammatious de la poitrine. Elle p»r 

être quelquefois contagieuse, en raison du grand nom. 

de jeunes chevaux qui en sont affectés en même te'r. 

dans certaines années, lorsque quelques causes géuér^ 

ont lieu. 

Les iuflammatioDs-d& la poitrine ne parcourent pas \^ 

périodes toujours aussi prompltemént. Les premiers sec 

arrûtent les progrès de la maladie ; alors , on peut di?*- 
■ guer Te^spèce de terminaison qui se prépare. 

La résolution se manif«;ste par la diminution graduée 

symptômes maladifs. Vn des signes les plus £avorablcf - 

kusque l'animal malade commence à se concher. 
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M. White a bien indiqué le moment où l'obseryategr*' 
doit craindre une terminaison .fâcheuse ; c^est celui où îi 
le présente .une apparence de mieux sans gradation. Effec- 
tivement , la formation du pus oii de l'eau «doit soulager 
momentanément , en faisant «cesser l^inflam malien jusqu'à 
ce que ces produits annuleut mécaniquement les fonctions . 
de la respiration ou détruisent l'organe. 

Lorsque la maladie s'est terminée par une hjrdropisic, la 
caVité tnoracique .contient un fluide plus ou moins abon- 
dant, clair , d'une teinte jaunâtre, les poumons «ont petiU 
•t flasques. 

Quand c'est par suppuration, il se trouve des abci-s- 
plus ou moins considérables dans le tissu pulmonaire, des- 
tubercules plus ou moins nombreux et volumineux. 

Il est encore une autre terminaison dont Taiiteur n^a 
pas parié, c'est celle par induration ou- tuberculeuse*,, 
souvent compliquée d'adhérence des plèvres aux côtes » du 
poulmon aux plèvres. On peut soupçonner cette terminaison, 
qui n'est pas mortelle , lorsque le cheval reste malingre , 
qu''il ne peut rendre quelque service sans retomber malade. 
La toux recommence et devient fréquente p.our peu quo 
Ton s'écarte d'ui^i régime exaot. Les plaintes qi^e rend 
l'animal lorsqu'on en exige quelque travail , qu'on le fait 
tourner .sur lui-même, des claudications d'un membre- 
antérieur sans cuuses app^arentes, sont les signes qui font 
soupçonner les adhérences. 

Quelquefois les tubercules , lorsqu'ils sont volumineux « 
abcèdent et il y a vomique, c'est-à-dire expectoration du* 
flux , lorsqu'il peut s'échapper par les bronche»- 

Ces dernières terminaisons constitut^nt la phthisie put** 
monairr connue sous le nom de courbature ancienne. 

Quant au traitement, l'auteur est réservé , et oublie la 
prescription lutbitueile des purgatifs qniy dans beaucoup 
de cas lé'.ers, quoique peu nécessaires ou trop forts, 
trouvent des animaux plus robustes que la maiaute et les 
remèdes. Il indique particulièrcmeut la saignée , Ifssétons, 
li'S vésicatoires-^ il iusisie sur le régime diététiqae: rien de 
plus sage. 

La saignée doit ét^e en raison de la. force du chevalet 
de rintensité de la maladie. Conime M. Wbile, je pense 
qu'elle doit être copieuse pour éviter une seconde saignée. 
Les herbivores ont une action vitale moindie que l'homme 
tt iQfk carxùvorety et l«s saignées répétées afiaiblisseut- 

23* 
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<?àvaDtnge qu'une saignée copieuse faîte à temps opportiiii: 
Vav la même raison ^ il sfBt nécessaire de passer les sétons 
ou d^appliquer les vcsic^toires peu de temps après la sugnét, 
ils opèrent alors uue réaction favorable.. 

En employant li temps les ^ésicaCoires , j*ei^ai toujonrs 
éprouvé les bons etftits et n^ai point vu qu'ils, accélérassent 
la formation de Thydropisie , aiofti que le pensent quelque! 
praticiens qui , probablement^, attendent trop loog-tempi, 
«t surtout lorsqit^ils traitent des ehevaux de prix qn'ili 
oraigncuC' de marquer par des cicatrices. 

Dans ion appendix sur les maladies de poitrine, M White 
A parfaitement bien observé que la saignée n'était pas tou- 
jours indiqué* dans ces foudroyantes maladies de poitrine 
Sui.aflccteut) dans certaines années, un grand nombre 
c jeanes cheyaux. J'ai observé aussi que, passé le premier 
temps de la maladie , la saignée était nuisible , et que Ton 
retirait , dans ces cas , un grand avantage de forts et largei 
Tcsicatoires. 

Aux soins diététiques, que recommande M. Wbite, od 
doit joindre des électuaires composés >, dans le principe, 
avec la poudre de guimauve , celle de réglisse , de gomme 
arabique, de sel de nitre, Toximel simple, les vaporisations 
de son bouilli. 

Les breuvages feraient le plus grand bien , maïs ta diffi- 
ouUé de les donner , les tourmens qu'en éprouve le che\a], 
en rendent l'administration dangereuse. 

Lorsque les symptômes d'inflammation diminoeut, on 
substitue aux substances adoucissantes la poudre d« geu- 
tiane, la fleur de soufre , l'extrait de genièvre , et le kermèi 
minéral, si la toux est ^grasse. 

Lorsque la maladie se termine par liydropisie , îl est 
rare d'en triompher ; l'empieme que j'ai* pratiquée et qui 
m*a fait prolonger la vie d'un cheval d'une quiuKaôie de 
jours, n'est qu'un palliatif momentané. 

Lorsque la terminaison par suppuratioa est soupçonnée , 
on peut tirer avantage des médicamens énergiques. J'ai eu 

2ueiques succès avec la lérébentlûne d» Venise, dissootc 
ans le jaune d'oeuf. 

Enfin, c'est ici le cas de rapporter as fâtt^qoî donnen 
la mesure de ce que peuvent les forces de la natare poor 
autretenir;la vie, malgré la grande détérioration du ponmoa. 
Vn jeune cheval , chez lequel une maladie de poitrine m 
teminapar luppuratioii^.yécut.cncore fyrè«;»d« dciai^BMi*- 



êumojén J^éfectaaires éaergiquei , à pea-près ffemblàblcr<< 
à ceiui que prescrit M. "Whitc. Il mouf at dans ^n ëtat^ 
complet de luarasoie. A Touverture , Je fus surpris d« 
trourer le lobe gauche oe formaDt qu'un vaste abcès 
contenu dans la plèvre , il n'existait plus du lobe que lea 
principales branches bronchiques : Taufre lobe n'était 
pas très gros. Le foie [avait acquis beaucoup de yolume. 

Paob Sjf» I»FLAK«àTioH DES iirTiSTiHS^ L'art vétéHnaire 
sort d« sou berceau, et les maladies des- animaux ne 
• lont par^Bcmre parfaitement' connue». Il y. a tout au plus-» 
quelques années aue les maladies inflammatoires étaient con-- 
sidérées oomine des affections de la poitrine, et le nom de 
fluxion de poitrine se donnait à presque toutes les maladie»^ 
internes du cheval. 

Comme je l'ai observé à l'article de rin'flâmmation de^ 
poum«ns » ces organes ont presque toujours éprouvé quel- 
ques altérations, et à l'ouverture des animaux morts àU< 
suite d'une maladie inflammatoire quelconque , ces alté- 
rations , augmentées par l'état maladif, font juger le siège 
principal de la maladie dans les poumons , tandis que les • 
autres lésions des-différens viscères ne sont regardeessque 
comme acceesoires , quoique souvent elles indiquent le^ge 
réel de la maladie, 

Cependant, les guerres dernières ont offert à* l'observa-* 
tion dec yëtérinaires, et surtout parmi les jeunes chevaux, 
des maladies nombreuses et variées : ils se sont formés k 
l'école de l'expérience , et en faisant'l'ouverture des corps , 
iÏBae sont instruits au grand livre de la nature. Ils ont vu 

2uels progrès la médecine humaine a faits -avec le secoure- 
e l'anjatonaie pathologique ; ils ont cherché à marcher sur 
tes pas. 

Aussi j est-il vrai que, dans la médecine vétérinaire, les- 
maladies coflamencent à être mieux connues, et que l'on* 
iistiugue mieux actuellement les inflammations du tube in- 
testinal , qui sont plus fréquentes qu'on ne le croyait. 

L'état actuel de nos connaissances -doit nous faire ad-- 
nettre la justesse des observations de M* "White sur l'in« 
lammatîou des intestins. La différence qui existe dans l'état > 
Daladif des diverses membraues du tube intestinal est bien- 
aarquëe. J'observerai , cependant, que les symptômes in- 
liqaé« fOUS l'ioflaminatioa de la BMmbrant pjéritonéale* 
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Ile cctoricimeiit qvt'k des lésions partielles de cette mea- 
brane , qui occasionneat les maladies connues soos le oom 
de trBDCuées rouges ou inflammatoires. 

L'inflammation générale de la tunique péritonéale pn- 
seute bien une partie des symptômes énumérës ; mais celle 
inflammation, générale n\-st accompagoée de coliqaes , 
sur la fin de la maladie, que lorsqu'elle se termine pr 
la mort. 

he défaut de cbaleur de l'air expiré , et un caractère 

Îiarticulier du pouls, distinguent spécialement cette. oU' 
adie de celles des • organes de la respiration. 

Chabert a donné le nom de pouls postérieur au carac- 
tère du pouls dans les inflammations des riscères de Tab- 
domen. En comparant les 'pulsations de Tartère maxillaire 
et celles de Tartcre coccygieune ou de la queue,. on remar- 
que alors, dafis cette dernière, que le pouls est plus dé- 
veloppé. La même observation a été laite aussi dans li 
médecine humaine. 

Je pas8cr«t'Stir cet état d'inflammation générale du pé- 
ritoine y qui est la cause la plus ordinaire d«8 fièvres géoé- 
ralcii des animaux, et dont je m'occuperai à l'article (^a« 
M. Wlsite y a cousacré. 

Je reviens à l'état que M. White a eu plus particuliè- 
rement eu vue , les trancliées inflammatoires. 

CeS' maladies prennent fout4-cottp ; rien n^annonce kor 
invasion , leurs causes sont subites ; elles sont ord'- 
nairement des points d'irritation sur une région plus c: 
moins étendue un canal intestinal, surtout de la 'poriio" 
formant les intestins' grêles ; souvent uuasi elles sniveut 1-^ 
coliques d'indigestioo, ou produites par d^a ut res cau»e> . 
parle déplacement qui x'opère dans la portion des iatrs- 
tins , à la suite des mouvemeus désordonnés du cheval da'^ 
ces circonstaucesi 

Les bois.^oos très froides lorsque ranimai a chaud 
son immersion dans l'eau, peuvent les oocasionuer. 

Des cou tracl ions spasmodiques en sont aussi la cause. 

11 est importaut de bien reconnaître l'espèce de cohqu* 
ou tranchées dont un cheval est attaqu*" , pour dirige 
son traitement: le pouls -est la boussole qui doit guider. 

Dans -les coliques dont il est question , il est accêà^ 
et dur , quelquefois un peu ress4*rré ^ tandis qu'il est pro- 
que efiacé dans les eoliquesjd'indigestion , etc.- 

La saignée est un puissant moyeu dans its jîiflamp»- 



tfboj' que non» fraitous ^ elle doit étire copiieuse' çouv 
avoir un succès prompt et souvent miraculeux. Le oautèrc 
actuel y ou les vesicatoires appliqués sur les muscles lab- 
ciomiuaux , ont douné souvent des résultats 1res heureux. 

A Tîntérieur, les caïmans unis auXr adoucissaus- doivent 
être donnés en breuvages-. 

Un cheval de trompette , de ma compagnie y fut pris ,. 
duos le mois de novembre 1822, de coliques atroces vers 
les trois heures de Taprès midi. A peine pouvait-il se 
soiiteuir , parfois il tombait , son corps se tordait en mar- 
chant, ses jambes fléchissaient , et l'appui se faisait pres- 
que sur la partie antérieure du boulet. Je n'avais jnmaîji 
vu un*animal annoncer une plus grande souffrance. Un breu- 
vage calmant lui fut douné, ainsi que plusieurs lavemens; 
le tout sans effet. M^étant convaincu, par le pouls, du ca- 
ractère de In maladie , j^ouvris la veine, le sang était aussi 
chaud et vermeil que le sang artériel Teu tirai environ sis 
litres: à mesure quMl sortait les douleurs se calmaient, et 
au bout d^une demi-heure le cheval fut guéri. 
^ LMnflammatioif de la membrane muqueuse des intestine 
donne lieu , soit 2i la diarrhée , soit a. la constipation. Dans 
ce dernier cas, les crotins sont enduits d^une espèce d'e pel- 
licule plus ou moins graisseuse . et ou dit alors quUis sont 

com^5* . 

Dans Vv^ et Tautre cas > la maladie est rarement 
grave. 

Pàoe 43 IirPLAMMÂTioir D^ssTtfMAC. L'inCUimmatlon par 
tieulière de Testomac, n'a pas encore été bien étudiée, 
dans les animaux domestiques* Cet organe participe ordi*- 
nairemeut à Tinflammation générale des intestins, et je n'ai 
rien à ajouter à ce qu'en dit Tauteur. 

Il est quelques cas , très rare», dans le cheval et plu» 
fréquens dans le chien , où Tinflammation particulière des 
membranes de l'estomac parait être le siège principal de 
la maladie. 

Ces cas sont la rage et les- autres affections qai Int* 
ressemblent. 

C'est ainsi que dans un cheval que l'on amena k l'école 
d'Alfort, lorsque j'j faisais mes et eues ,et qui mourut dans 
des accès de fureur que l'on croyait caractériser la rage , on 
trouva , à l'ouverture , une inflammation très vive de la> 
membrane iuterae de lestomao. C'est encore le désordre 
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Ib'plÎM marquant que Ton trouve dans lVstoma« des chieti 
morts soupçonnes euragésf c'est sans doute cette inflam- 
nnition etla-douieur très vive que ces animaux éprouvent, 
qui leur fait avaler lès diliéreas corps, non- nutritifs, qu'où 
^ouve dans Ivur estomac. - 

Page 48.rifVLAiiifATit>N nûFonf. Les maladies dufoie sont 
encore peu connues dans la médeciue vétérinaire. En c^é- 
néraly ce viscère subit les conséquences des aficctîons (Jt5 
organes digestifs , et très souvent de celles de la respira- 
tion. Dans ces dernières affections*, il' augmente ordiuai- 
Mment de volume- 
Dans les premières , sa substance change de nature , il 
devient fragile , cassant, et se déchire facilement. 

Les affections morales paraissent être la cause principale 
des maladies du foie dans Phomme. Les animaux:, étrangers 
à CCS affections, ont aussi moins souvent ce viscère affecté 
essentiellement. 

Dans quelques chevaux que j-ai ouverts et ehez'Iesqacis 
j^ai veconnu l'inflammation du foie eoiftme maladif essen- 
tielle , j'ai toujours observé que c^étaient* quelques causes 
«xtériiures, comme dès coups, une chute, tin efl^rt plui 
ou moius violent , qui avaient produit cette inflammation. 
J'ai suivi la trace des coups donnés sur le bas-veutrc, par 
des ecchymoses qui se suivaient d^s muscles abdominaux à 
la eoupbure du colon , k restomac, et mi'jjSli an foie^ dost 
la partie correspondante était en suppuration. 

Dans ces dîflereus^ cas , le pouls était acciéiéré , les che- 
Taùx paraissaient boaucenp souffr-ir ; l'un d'eux était 
fourbu; et aux yeux de^ personues qui jugent superficielle- 
ment , la fonrbure semblait être la maladie principale. 

Dans les animaux chez lesquels l'inflammation du fcK 
ne fait pas des progrès rapide^, le marasme survient or- 
dinairement) malgré l'appétit qu'ils conserveut. Ce marasme 
'est ordinairement accompagné de la sécheresse et de i'adbé- 
rcnce de la peau , de la tension des flancs , et d'une sen- 
sibilité extrême de la région lombaire. 

Page 49* Gourmk. La gourme est une maladie qui affecte 
les chevaux , particulièrement à l'instant de la sortie de 
leurs dernières dents de cheval. Ou l'a comparée k \m,peti^ 
vérole dans l'homme, au ciaye^iu des bêtee à laine, k la 
maladie des cbieni. 
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La petite vérole et le claveau en diffèrent essentielle- 
neat par leur caractère éminemment contagieux; la maladie 
les chiens par sou siège. 

Les chevaux du midi en sont moins souvent affectés 
{ue ceux du nord. Cest ordinairement le passage de la 
lourriture verte aux alimens secs qui défermiiie la crise. 
}n observe même que dans les chevaux qui sont restés 
usque dans «in âge plus avancé dans les pâturages , ce 
massage à la nourriture sèche est toujours marqué par un 
lut pJus'ou moins approchant de celui de la gourme. 

Comme l'expose M White , dans le plus grand nombre 
le chevaux, cette maladie parcourt ses périodes sans nr,^ 
idens , et il y a peu de choses à faire; c^est alors la 
ourme bénigne. 

J'observerai que ce ne sont pas les glandes qui se tU" 
léGcnt et abcèdent ordinairen^nt dans la gourme bcnigue, 
insi que le dit l'auteur, mais le tissu cellulaire qui les 
nvironne, et qui devient le siège d'un abcès critique. 

Mais Ik gourme présente quelquefois des accidens plus 
u moins graves. Le larynx , iee .poumons , le capal inles- 
naJ peuvent être plus ou moins atfecté^ , et il en survient 
es complications quHl faut traiter suivait les organes 
'i'ectés. 

Le mauvais temps que les jeunes chevaux éprouvent en 
)ute , ies saignées que Ton* fait, sont les causes ordinaire^ 
e ct's gourmes dites malignes. 

Il arrive «iicoiTe que Tusage des saignées intempe.<itive8, 
iioiiiuaiit les forces des jeunes cbevaux^ f^iit disparaître 
>tu!ctueut cette maladie, qui s» représente, pluAieurf 
niées après, sous des formes de mauvaise nature, telles 
le Teugorgement d'uno seule glande , le flux par im seul 
iseau : eiifiu , les symptômes qui annoncent la morve, 
<i est souvent la suite de ces maladies dites fausse 

^Ui'nte. ^ 

La tiMxiear critique, même dans les gourmes sans mauvais 

racter« , D^a pas toujours son siège dans Taugp ; assez 

'qucmment .c^est sur les parotides , et Ton doit alors se 

ndiiire oomue .dans le cas ordinaire. 

Lorsque les poches gutturales deviennent le siège du 

pôt critique, le cas est extrêmement grave et ordinai- 

ut-ut accompagné d^augiue. Le soulèvement des glandes 

roûdes, la grande diffîcalté de respirer^ peuveut lair# 

ipçonaer icet état. 
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^Itfovertéhrotomte devient alori nëcttsaire ponrdoBiur 
•sortie à la matière. Cette opération en néoestite orcliuau'*- 
ment une autre qui doit précéder , c'est 1« truchêotomie , 
pour empêcher que le -cheval ne soit aufibqué. 

Pa6x 57. IifFLAMMàTioir DB8 TE03L. M. WHîte , en trai- 
tant de Pinflammation des yeux « a fait , saua le vouloir , 
le tableau de la maladie nommée fluxion pèriodûfue, 
puisque dans son appendix il en dit nu mot comme o'ei 
ayant pas encore parlé. 

La description est bonne; cependant il est utHe d^ajou- 
ter que les larmes acquièrent un degré d^licreté qui fait 
corroder et tomber le poil des parties qn^elles arroceuL 
Il faut encore mentionner Téclairciss émeut de Uhameur 
«queuse qui s^opère graduellement par la précipitation <le 
la matière purulente à la partie inférieure de la chambre 
•ntcrieure de Toeil, et ne pas oublier la diminution de voiofflc 
.du giobe de Pœil affecté .plusieurs fois. 

Comme à M. White, les saignées, les setons , les vési- 
catoires et les purgatifs m'ont donné du «uccès. 

J^ai pratiqué aussi heureusement la ponction de la cor- 
née lucide , au moment où- la matière est entîèrem«nt ras- 
•emblée. Chabert recommandait cette opération. 

Cette maladie , qui a presque toujours une termioaisoc 
funeste en faisant perdre un œil et quelquefois les deux, i 
été le sujet d^un prix proposé par la société royale d^agri- 
culture î le point intéressant est d'en déterminer les causei. 
lesquelles, une fois bien connues^i pourraient ^étre combat- 
tues avantageusement. 

Quelques personnes la regardent «omma héréditaire ; 
dans ce cas, il faudrait éloigner des haras tona les êtaloLi 
qui en auraient été affectés.. 

Dans quel(|ues cantons de l'Allemagne, la Sonabe, }« 
Bavière, j'ai vu la plus grande partie des chevaux d" 
cultivateurs avoir les yeux caitaractés à la suite de cet- 
maladie. Ces chevaux travaillent de très bonne benre a- 
charrois , et je pensai que dans le moment où le aang i 
appelé à la tête par la .sortie des dernières dents îucisi>: 
et des crochets, la pression du colliersurles ||ros iraisseA. > 
de l'encolure , en gênant la circulation, augmeute ci«c(. ^ 
.cet état fluxionnaire de la tête , et que l'œil 9 un dasorgak: 
les plu^ délicats , pouvait s'en ressentir le plus. 

Cette opinion , qui est assez plausible, je le pea^e , p<^' 
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les cbefaox det pm où pareil usage existe, cfâêe de yaloir 
pour les cantons ou Toa n^élèvc que des chevaux de selle^ 
qui souYcnt ne commencent 4 travailler que très ^rd, ' et 
ehez lesquels la fluxion périodique exerce aussi »t» ravages. 
N'ajrant point d^observation sar leur régime , la nature 
de leur pUurage , je ne pousserai pas i^es réflexion! plutf 
loin, de peur iTentrerdans le diainp de hypothèses. 

PàOB 63. TsTAirOS. On distingue deux espèces de tétanos^ 
Tua essentiel et Tautre ^ymptomatique ou traumaiique , 
parce qu^il est la suite de plaie plus ou moins grava. 

L^essentiel , est ordinairement le moins dangereux , les 
symptômes étant plus lents à se manifester , et la roidear 
(les mâchoires étant ordinairement précédée de celle des 
reins , du' dos. 

Les remèdes généraux, dans cette espèce de tétanos, sont 
les sétons et les vésicatoircs aux fesses , les linimens cam- 
phrés ; àTintérieur, les laxatifs et les caïmans. 

Si l*on peut reconnaître les causes , il faat alors diriger 
le traitement en canséqutnce. J'ai eu, il j a plusieurs 
années, huit chevans anectés en même temps de tétanos 
essentiel. Le premier chez lequel cette m^Jadie s6 déclara , 
mourut} et rouverture me montra une grande quantité 
d'oestres dans l'estomac , dont la membrane interne était 
ulcérée. J'ai dû penser que la même cause existait ches 
les autnes chevaux Je leuf administrai l'huile empjreuma* 
tique, etj*e»s le bcmbenc de les sauver* 

Le tétanos traumatiqua «st bien plus dangereux ; o» 
ne sauve que rarement les sujets qui en sont amctés , dans 
la médecine homaina , conuna dans ia médecine vétérinaire. 
C'est ce qui £dt établir tant de traitemens différens 9 aa 
moyen deaqneb on cité quelques réussites. 

Toutes les plaies , surtout celles dans lesquelles il y a 
quelques nerfs inégalement compriméson déchirés, peuvent 
itre suivies du t^nos trauma tique. Dans le cheval. In 
castration et les piqûres du pied en sont les causes les 
plus firéqnentes. 

Le serrement àt% m&choiret, qui a lien dès' le débnf: 
()e la maladie , s'oppose souvent à l'administration dei mé- 
dicamens internes. Ici, entre les moyens généraux, déià 
prcacrtie , le point essentiel est de débrider les plaies , do 
oouper totalasueat les nsris qui ne sont que déchirés » à% 

a8 



( 536 ) 

êêtnârt les eallf et de eomprasionx.înégales'et de eaulériier 
fortement dans les piaics oà l'on ne peut opérer let dé- 
hridemena nécesiaires , comme k la tnite de la castration. 
Un cheyal s'était par accident déchiré le tronçon de la 
qoeae , à environ tin pied de sa naissance : les os cocei- 
giens étaient disjoints et dénudés. Il se manifesta des symp- 
tômes de tétanos qui cessèrent après qae j'eoa fait Vnnh 
putation , au-dessus de la partie décliirée , et que j'eoi 
c^atértsé fortement le bont. 

Page 63. Lampas. Cet état da palais n'eat pas aM 
maladie, mais la suite d^une fluction, causée par la denti- 
tiou. Les opérations que Ton pratique alors sont doDC 
inutiles et barbares, si elles sont douloureuses. Laaaî^ée 
est la seule qui puisse avoir un but , et elle devient 
quelquefois avantageuse , lors d'une dentition douloa- 
rensc. Il faut éviter let artères palatines» qui rampent sur 
le côté, et dont Tliémorrhagie est difficile à arrICer. 

J^aî eu quelques résultats favorables des saignées an 
palais, à aet cbevaux qui présentaient des sjmpt6m«i 
de vertige. 

Mina PAGE. CoRHAOB. *Be»ncottp de causes penteat 
produire cette maladie , comptée «n nombre de cekles qui 
dennent lîeu< à la rédhibition. 

Les unes sont dek vices de confbrmatîoa , let antres 
eont la suite d*aflfecttons des voies aériennes. 

ht* chevaux qui ont la tête fortement- bnsqnée , y soat 
disposés par le rétrécissement des caritiis aasalt*s «{n'opèrs 
cette conformation dans ceux qui s'encapuchpotteut, le 
le larynx se trouve comprimé. jDans oea deux «as , Tair 

3 trouvant une forte eésistanee dans son passait» , £ùt 
ors entendre le son qui constitue le comage. 

J'ai va» il n'y a pas long-temps, ufl cheval coniear, 
dont, renceinre était très m*noe et longue , le laryiix pr^*- 
qa^appb'qué contre les vertèbres ccrvtcalcs ne fiépas»%'^ 
pas la pattie supérieure des ganaches. L'animal , par cetf< 
conlbi'itotâon* s'euea^ucLdunait , et comprimait Ibrtameot 
le iarynxw 

4)n sent cpie cette espèco de comage est incurable, fi 
que l'on devrait «mpveher de se aerfir, pour la reprodas- 
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tioa , dtif ëtaloni qui ont oe» tices de conformation. I«^ 
ZYormandie peut aiteBter le besoin d'une pareille mesure. 

Les angines sont les maladies les pluaTr^quentes qui pen^» 
Tent donner lieu an comage; les membranes moqueuses 
da larynx et d§ la trachée artère restant souvent plus épais- 
ses que dans l'état naturel» dans Pexercioey cetépaiisii- 
sèment augmente et Pair passe avec peine. 

J'ai encore vu le cornage être le résultat de rossificatîon 
des cartilages du larynx « qui avaient été blessés à la suita 
d'an choc violent de la tête contre nn mur. 

Lorsque la trachéotomie n'est pas faite convenablement « 
que PoD a enlevé nne portion complète d'un des anneaux 
cartilagineux , il en résulte le rapprochement des deux 
extrémités , et la diminution du diamètre de la trachée* 
Le comase en est souvent le résultat. 

Il est des chevaux corncurs qui peuvent rendre encore 
de bons services , même k une allure un peu prompte ; 
d'autres, au contraire, ne peuvent être soumisqn'à un tra- 
vail léger et lent, sinon ils courent les risques de perdre 
haleine. Ce sont ordinairement les chevaux çorneurs & la 
suite de quelques maladies qui sont dans ce cas. 

Il n'y a aussi que sur ees chevaux que l'on peut tenter un 
traitement lorsque la maladie commence. Les vésicatoirca 
et le feu sur la gorge, et les parotides sont les moyens qui 
réussissent le mieux , lorsqu'ils' ont été précédés de fumv- 
gaCiona appropriées au cas. Les vapeurs au camphre, diri- 
gées par un entonnoir , m'ont réussi. 
Cette ^ maladie est au nombre des cas redhibitoircs» 

Paob 64 •* Poussa. Cette maladie est une de celles qui 
occupent le plus la jurisprudence vétérinaire ; et quoi- 
qu'elle aoit caractérisée par un signe univoque, cependant 
tous lea hommes de l'art ne sont pas toujours du même 
avis aar l'existence de ce signe ; lorsqu'il s'agit de décider 
dans qacloues cas où la maladie est récente ou légère. 
Le genre de nourriture auquel le cheval sera soumis peut 
aussi, jusqu'il un certain pdtot , f'4ire diminuer ou aug- 
menter le symptôme de la pousse. 

Le aicne caractéristique de la pousse est le contre-coup 
}n soubresaut que l'on remarque au flanc dans le mo- 
ment de l'expiration, qui parait alors se faire en deux 
emps. Ce soubresaut on contre • coup doit être très brus^ 
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^e. Je 110 croîs pas qa^il faille confondre arec loi use 
espèce de second temps, dans respiration que Ton re- 
■oarqae dans le Ihinc des chevaux afiectés de maladies 
clirottîqaes de la poitrine , qui s'opère lentement , et fait 
jparaltre une 'dépression plus oo moins considérable au 
muscles abdominanx. ^ 

On n^cst pas encore d'accord sur les oauses essenti^Uci 
de la pousse. Les vétérioairts qui s'en sont occupés , od( 
trouré difiérentes altérations* et chacun a reconnu pour 
cause celle qui lui avait paru la première. Depuis quelque 
temps on a fait des recherches plus suivies. 

L école vétérinaire de Lyon a cru reconnaître dans 
respiration nu m<wivement contraire au mouvement na- 
turel dans le diaphragme : M. Godine jeune n'a vu que 
des altérations du cœur et des gros vaissseaux. Les vé- 
térinaires anglais^ l'état emphisemateux des poumons. 

J'ai répété l'expérience de l'école de Lyon» mais lanf 
résultat favorable. 

A l'ouverture de différens chevaux poussif, j^aî vo, dans 

«les uns , les altérations reconnues par M. Godine , dans 

d'autres , l'état emphisemateux des poumons devenus tAon 

très volumineux , et remplissant toute la cavité thora- 

cique après la mort. 

La pousse peut donc ^étre occasionnée par plusiear& 
altérations organiques des^poumons ou des organes princi> 
peux dé la circulatimi , qui toutes agissent de la même ma- 
nière. Voici conune je le conçois, surtout dana le cas 
où le poumon est emphisemateux : l'air qui a pénétré dans 
les cellules aériennes , pendant l'inspiration ^ ne peut plui 
en être chassé facilement par l'expiration , puisque le tissa 
pulmonaire , distendu , ne jouit plus assez d'élaati.eité pour 
revenir sur lui-même ; qu'alors le premier mouvement <)u 
flanc est arrêté momentanément et suivi d'un second plus 
énergique, plus fort pour compléter l'expiration. 

Les causes occasionuelles de la pousse sont ordinaire- 
ment des efTorts pins ou moins considérables dans le tra- 
vail. Il est peu de chevaux poussifs qui n'aient été vigou- 
reux et ardens. Qu^un cheval vigoureux, de trait ou ii< 
selle, soit obligé de faire uu effort violent pour enlever onc 
voiture ou sauter un fossé, il emploie les mêmes moreos 
^^e Thomme qui veut vaincre une résistance considérable- 
Il suspend Teipiration 9 la capacité de la poitrine augmenta, 
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et les muscles, plus éloignés de leur centre de mocnrêàieiif; 
«cquièrcut plus de force. Il y a eu en mdmo temps coBtrac<* 
tion des muscles abdominaux. , qui Ibnt refluer la masse in- ^ 
testinale sur le diaphragme et sur le poumon. La cir- 
culation arrêtée ainsi que respiration , il n^est dono paf , 
étonnant que le cœur et les gros troncs yasculaires , on 
les ponmous remplis d'un air qui se dilate par la chaleur » 
éproufent les altérations que Von trouve dans les chevaux 
morts poussifs. 

La pousse est incurable ; le régime dans la nourriture el 
le travail peuvent en modérer les symptômes. On voit néan- 
moins des faits extraordinaires : un cheval poussif confirmé; 
fut gardé à cause de sa bonté | il continua cependant dé 
faire un service assez actif à la selle. Sa nourriture fut dm 
la paille et de l'avoine ; au bout d'un an, il était difficile d« ^ 
reconnaître la pousse. 

Quelquefois la pousse est compliquée avec d'autres afiec- ' 
tious du poumon; et c'est, suivant le cas» ce qui lui « 
fait donner les noms de pousse humide , pousse convui- 
sive, etc. 

■ 

Page 70. Jaunisse. Gitte maladie eft extrêmement. rare, 
et je n'ai jamais vu de chevaux en être atteints. £lle est 
assez fréquente dans le chien. Je l'ai vu dans un de ces 
animaux d'une force moyenne. Toutes les membraaea 
muqueuses étaient jaunes , ainsi que la peau, surtout au - 
ventre et aux Cet animal mourut nresqu'aussitôt 

son arrivée aux hôpitaux de l'école. M. ChaDert reconnut » 
M l'ouverture, dans l'estomac » des signes d'empoisonne- 
ment. Le foie se déchirait facilement j la vésicule biliaira 
ne contenait point de bile , mais une espècc'de concrétioi| 

noirâtre. 

• 

Pàoc 71. Colique VBHTEVSB , TaAnçsiBs , etc L^auttur 
a traité fort snccintement cet article, qui est cepcndantim* 
portant en raison de la fréquente occarrence de» ma la» 
ddeM qui en font le sujet. On a donné de nom de coliques 
ou tranchées aux symptômes qui annoncent plusieurs af*» 
îcetiotu du canal intestinal , et dont las causes sont diffé- 
rentes, ce qui les fait désigner sous le nom de coliques 
d^iadigestioii , veiiteusety d'cati froide , inflammatoires , an « 

a»* 
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êranchées rouges, fitercoralei, de corps ëUrangers , néphré- 
tiques, Termîacuses. 

Les sigoet commuDS à toutes ces alTections , sont les 
nouvemeiis dësordonnés du cl^cvûl qui en est atteint. Il re^ 
farde son flanc , gratte et frappe la terre , se couche , se 
roule , se relèfe, quelquefois reste plus ou moins de temps 
•nr le dos. 

Il est important de reconnaître la cause des coliques , 
pour établir le traitement , qui ne peut' être le mém^ dans 
tons les cas. 

Dans les indigestions simples , dont le siëge est dans l'es- 
tomac , le cheval se tourmente peu : il reste ordinairement 
ment couché , les oreilles sont froides , le flano est pea 
agité , le pouls est peu sensible et sans fièvre < S^il y a dé-' 
sagement d'air , Tanimal se tourmente davantage , son 
flanc est soulevé. 

Dans les coliques venteuses, dopt le siège est dans 
Tintes tin , ranimai se tourmente, son corps est balonné. 

Pour les tranchées rouges^ consultez ^article InOammation 
les intestins. Dans ces tranchées, il faut examiner, dans dei 
chevaux entiers, s'il nV a pas hernie de rintcstin, ce 
qui nécessiterait la castration. 

La colique d'eau froide se dénote par le moment de son 
invasion, qui est le moment où Panimal vient de boire. 
" Les coliques vermineuses soot répétées , sans être d''a- 
bord très mtenses; l'animal est dans l'état qui annonce 
des vers , c'est-à-dire le marasme , la sécheresse de la 
peau , le ptoil mort , piqué y les déjections contiennent de 
•es insectes. 

Les eoliques stercorales s'annono(;nt par la difficulU 
de fienter, la durcie des crottins etj'amas des matières 
stercorales dans la courbure pelvienne du colon ; ce q:uc 
Ton reconbatt en introduisant la main dans le rectum. L« 
pouls est plus développé et aceélei[é. 

Lea^ coliques produites par des corps étrangers con- 
tenus dans les intestins , sont plus difficiles à juger. Ea 
généra] , sans être trèa intenses dans le commencement , 
•lies peuvent devenir in&ammatoires et présentent alors les 
fjmpttoes de cet état. 

Coliques néphrétiques (voyeat Rétention d?arin«). 

lie traitement est varié suivant les causes. 

Dlsttikft ittdifestioBS simple*} on doit «dniiiistrcff du 
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(oijiqaèt , tels qae Téther sulfurique, l'alkali Tola^îl, le 
yio f Talkooi simple , étendus dans Peau ou daifs uiie Infu- 
sion de plantes aromatiques. CVst avec beaucoup de pré- 
cautions qu'il faut employer Valkali volatil » dont ïdc^ dos 
est de quelques gouttes. 

La colique d'eau froide cède assez promptement aux 
moyens indiqués ci-dessus. 

Les coliques vermine uses doivent être traitées par Phuilt 
empyrenma tique , soit en breuvage , soit en électuaire. 

Les coliques stercorales sont combattues par les hui- 
leux et les macilagineux , tant en breuvage* qu'en la* 
Temens. 

Le traitement des coliques par corps étrangers , est plus 
difficile à établir j il doit consister dans les adoucissans 
et les purgatifs laxatifs. . v 

La saignée est contre-indîquée dans les indigestions , les 
coliques venteuses , les vermineuses ; elle devient néces* 
cessaire lorsque rinflammation se manifeste. C'est ordi* 
aairement ce qui a lieu toutes les fois que les coliques 
durent plusieurs heures. Cet.état est annoncé par l'élévft* 
(ion et surtout Taccélération du pouls. 

On ne doit négliger, dans aucun cas y les lavemen» 
31 la promenade. Ce dernier moyen est avantageux , e« 
'eUblissant l'équilibre des forces , et en empêchant les ehe- 
iaux de se rouler, de se débattre ; le déplaeemens des in- 
ii-6tifis en étant souvent le résultat. 

Pa.gb 82. RiTESTiOR D^oamE. Cette maladie se manifeste 
)arJes coliques trts vives et de fréquens efforts duchevalpour 
rluer. Les causes ordinaires sont une contraction spasmo-- 
lique du col de la vessie^ ou la paralysie de cet organe , 
:>uveut distendu par une grande quantité d'urine, à- la 
lite d'une longue course pendant laquelle jon ne lai aura 
liS pcFinis de pisser. 

Daus le premier cas, une saignée calme souvent le spasme, 
; le cheval urine et est guéri. Dans le second, il faut in* 
oJiiire la main dans le rectum, et ramener avec le fond 
; la vessie, ordinairement très distendue, vers le eol. 
lors , les urines s'écoulent facilement. 
Quelquefois encore la rétention d'urine peut être occa« 
>iiaée par an calcul plus ou moins valumineux. Ox 
;ot craindre cette cause lorsque le ebevai est sujet au 



( 35a ) 

rëtcntîont d'urin«. On s^en assure «n introduisant M mais 
dans le rc^cturn , le cheval <^taijt abattu et maîntena sui 
le dos. Il ne faut pas que la vessi4j soit alors daue un 
ëtat de plénitude. L'opération de la lithaComie devient 
■lors indispensable. 

Daus aucun cas de rétention vrurinc , les oitreux et au- 
tres médicamf ns qui accélèreut la sécrétion ne doivent être 
administrés. Les prescriptions ^e M. White août donc 
inutiles y et même iuteniptstives. 

Paoc 83. Ysns. Cet article n'est pas aussi complet qn^it 
mériterait de Tétre. Le cheval est attaqué par plus de trou 
espèces de vtrs. Chabert a donne un bon traité sur Jes 
maladies vermineuses du cheval , auquel je renvoie. 

Je me coutenterHi de dire que Phnile cmpyrcumatique 
parait le vermifuge le plus assuré. On peut 1 administrer 
jusqu'à la dose d'une once, dans les grands animaui, 
soit en breuvage, soit en él«>ctuaire. Daus le premier cas , 
on se sert d^uuc infusion de sarriette pour véhicule j dans 
le second ^ eu l'unit aux poudres nmères. 

Page 89. Gale. La propreté , de bons soini, sont 1« 
meilleurs moyens de guérir la gale. Cependant, il en (s( 
une que M. Huzard fils nomme gale organique; telle e.<t 
celle de l'encolure des forts chevaux entiers , et à laqueli^ 
on a donné le nom de rouvieuz , qui devient presqu io- 
curabU. 

Dans le commencement de ces espèces de galea, on do:' 
employer 9 en lutious, le 'sulfure de potasse on foie de 
souffre^ dÎFSous dans l'eau chaude. On' a encore des rt- 
•ultats fa'vorables avec une pommade composée de fleur ù' 
aonffre et d'essence de térébenthine. 

On doit éviter de se servir de substances corrosivci 
telles que le aublimé corrosif, l'asenic etc » en raison ù* 
accidenli qui peuvent en résulter. 

Pacs 90* Eaux aux iamibs. Cette maladie est plus £ 

Îuente daus les grandes villes, en raison de i'âcreté at« 
oues. Les chevaux en sont atteints plutôt l'biver qne Vét 
par la même raison. Elle tient aussi quelquefois à la coiisi^ 
tutiou du sujet , turtout dant lea iumens poulinière» aui 
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qaelles on a retiré leurs poulains prématurémentietsaos les 
soumettre k im réginie particulier. . 

Les eaux aux jambes dégénèrent souvent en affections 
organiques de la peau , et deviennent quelquefois alors in- 
curables. > 

Dans le commencement de la maladie , des cataplasmes 
éinoliens sont indiqués pour calmer Tinflammation. Ils doi- 
vent être suivis de topiques, toniques et résolutif. J'ai eu 
des résultats avantageux de la farine ^de graine de lin y 
à laquelle j'ajoutais de la térébenthine. 

Il est bon de consulter le mémoire qu'a publié M. Hu- 
zard père, sur cette affection. 

Paob 96. Moavi. M. Whtte considère la morve comme 
contagieuse; en même temps il^a regarde comme une 
affection générale. De sorte qu'il diffère d'opinion sur les 
taojrens de propagation avec la plupart des auteurs qui 
ont regardé ta morve comme essentiellement contagieuse, 
et affectant uniquement la membrane pituitaire. 

M. Wbite cite , dans un antre volume ,. plusieurs ex- 
périences à l'appui de son opinion. Les chevaux dans 
les nazeaux ' desquels il a mia de la matière prise du nez 
d'an cheval morveux , n'ont point eu la morve ; mais 
Cette méboe matière introduite, soit dans les veines, soit 
sous l'épiderme, a fait naître cette maladie dans les sa- 
jetd soumis aux expériences. 

Il a vu aussi des chevaux qui ont mangé le foin res- 
tant de la nourriture de chevaux morveux, et qui ont 
contracté cette maladie. 

Cependant des chevaux sains , placés parmi d'au- 
tres chevaux morveux y dans la même écurie , en sont 
sortis , après plusieurs jours , sans avoir contracté la 
maladie. 

Les premières expériences de M. White concordent 
avec celles de feu M. Gohier, professeur kLyon. IVI. Dupuis a 
fait de semblables expériences, et s'est servi pour inoculer 
de différentes matières oreaniques eu putréfaction. Ce savant 
professeur de l'école d'Âifort , en infère que toutes les ma- 
tUros animales qui ont subi un degré de putridité , peu- 
vent produire de grands désordres dans l'économie animale ,/ 
lorsqaelles sont innoculées. 

Ou voit par ces légers détails , que la contagion de la 
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morre ne . dominaîk autant qae par le manque ^'obser- 
vatiosa réunies et cpntraiiictoires. Aussi , depaîe que l^ou 
a observé attentivement cette maladie, on u^est ploA aasii 
porte k la croire contagieuse , et quelques personnes même 
nient lt>ut-k-fait qtrelte if soit. 

C'est surtout pour les corps de cavalerie , où la morve 
attaque souvent à la fois un grand nombre de cbevaux, 
quUl est utile de connaître jusqu^à quel point elle a 
un cpractère contagieux Car y si la contagion n^est 
pas le moyen qui transmet cette maladie , la séparation 
des chevaux malades , n'est pas suffisante , rt la maladie 
étendra ses progrès tant que les causes réelles ne seront 
pas combattues. 

J'ai déjà eu occasion ^de voir la morve exercei; ses ra- 
vages dans des régimens de cavalerie. J'ai toujours re- 
cannn qu'elle était le résultat de causes eéncralea , et uod 
«de la contagion. C'est en faisant cesser ces catises que U 
■laladie a disparu. 

C'est ainsi que les chevaux d'une brigade de la coia- 
^agnie des gardes-du-corps à laquelle j'ai l'honneur d'ap- 
partenir , en ont été préservés. 

Plusieurs chevaux étaient devenus morvenx danê une 
écurie de Saint-Germain , qui ne recevait de jour que 
par la face exposée au nord. Le mur du midi n'avtit 

Ï»as d'ouverture , e.t des baraques adossées à ce mur, 
'entretenait dans un état constant d'humidité. 

Les cbevaux qui habitaient les autres écuries bien 
aérées ne furent point atteints de cette maladie, quoique 
soumis au même travail et ayant la même nourriture. 

Sur les rapports que je fis des causes de la malatlî< < 
bis ml^sures furent abattues , des jours pratiqués , et 
les rayons solaires détruisirent la morve , qui n'a plui 
reparu. 

On objectera que des écuries qui ont été jusque-là trts 
•aines ne peuvent avair acquis des qualités propres à occa- 
sionner et à entretenir la morve. La réponse est que U» 
nriiies s'iufiltrunt au travers du sol , elles s'altèrent à usic 
profondeur plus on moins considérable , et peuvent donoer 
lieu k des exhalaison peruicieusfs , capables d'occasi^U' 
ncr la morve ou quelques autres maladies graves. Les ma- 
térraax des murs s'altèrent aussi à la longue^ se saip:- 
trent , et entretiennent une humidité toujours nuisible* 



( 555 ) 

Cependant, cjuoiqtte fortement penaadé que la morvt 
Vflt pas essetitiellement contagieuse j je ne laîf serai ja- 
lais an cheval qui en présente les premiers symptÀoses 
trmi les autres, pensant t^ue, dans ce cas , la cnspositioa 

la maladie piir TiuDuence des mêmes causes , la pour* 

ait rendre plus susceptible de communication. 

« 

Paùm iio. Pla&bs o^AiTiGULATiov. J'at employë aveo 
ivantage, dans les plaies d^articiilations avec ouverture dei 
capsules synoviales 9 Talkali volatil, pour cautériser lus 
plaies , et un linimcu^ calmant 'ur les parties enflammées » 
somposé de campLre dissous dans des jaunes d^ceufs et 
i'kuile d^olive. 



Paob ii3. Gbhoux covaoïrvés. Ily asouvent, danscea 
accideus, une étendue de peau plus ou moins froissée et 
qui tombe y la circulation s'y éteignant. Les toniques éner- 
giques doivent done être employés de suite J^aicud^beu- 
reux résultats d'une application d^ongueut vésicatoire sur 
l«s parties de peau contuses et déclarées. Ce topique ra- 
nime la vie daus ces parties et la cicatrice se ùdt sani di- 
farmufion. 

En gi^kiéral, les corps huileux ou graisseux que Ton ap* 
pli*[ue souvent daus ces cas , entretiennent la tum^fac* 
tioQ du derme, «t amènent toujours une cicatrice clé- 
lagréable. 

Vaoc ii5. Fistule kv cirot. Ce nVst presque jamais 
on nbcês qui se forme sur le garot, par la compression de 
la selle, mais une tumeur enkistée, ne contenant que de 
la sérosité , ci dont la résolution est difCoile à obtenir. 

Le mal de garot est , en général , difllcile k guérir * en 
raison des parties affectées p et par le mouvement continuel 
de IVpaulc, lorsqu'on est obligé de faire suivre le cheval» 

Le mal est plus grave si le ligament cervical et les 
sphi«t)uaes épinauses qui furment le garot sont alfeciés. 

Dans ce cas , la fijtule fait des progrès vers la partie 
supérieure de Pencoture. 

On doit k M. Bouley aîné un moyen de borner les 
f rogrèa de cette fistule * c'est la cautérisation des pariiei 
Juilcrales de l'encolure au-dessuj de la iietnle* 
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LorsfM l'on a été oblige de faire de profondes lacùioBi 
et de grandi déUbremens , une application d'un fort véti- 
eatoîre sur le derme enTironnant \ta plaiea est an puis- 
sant moyen ; mais cette application ne doit être fidts qac 
lors^e la suppuration commence. Je pense me' ce topique 
fait , dans oe cas , Tusagè d'an bandage. ï'ai ainsi guéri 
vdes maux de garot très grayes tout en^faisant contiaoer 
la route aux cheyaux. 

On doit ^fiter de laisser coucher on cl^yal garotté . 
sortoat lorsque la cicatrice se forme : la démangeaison l'ei- 
cite à se frotter , et le mal recommence. 

Page laS. Mollette. Contve Popinion de Tauteur, ks 
mollettes font soayent boiter les cberaux , surtout si eUti 
sont tendineuses. 

Page iSg. Jayaet caetilagiveux. Ce n'est presqn Vq 
Frauce que cette maladie est traitée par renlévemeat tlu 
cartilage , siège du mal. Les vétérinaires étrangers se ser- 
vent de caustiques , qui peuvent être utiles lorsque l^afîk- 
tlon est légère , mais qui foot durer la maladie bien long- 
temps , lorsque le cartilage est fortement ulcéré et tuméfié. 

M. Pagnier, vétérinaire des gardes-du-corps de Monsiear, 
a amélioré l'opération du javart cartilagineux . en n^enU- 
▼ant pas le quartier , et prévenant par U la déformatioi. 
du sabot. 

Après avoir aminci le quartier jusqu'à la rosée, le cbfn! 
étant abattu et le pied fixé , il fait une incision^ la peau 
qui part d'un peu an -dessus de la partie supérieure du cjr> I 
tilage, jusqu'au talon. 11 rabat le lambeau jusqu'au bo^r» 
let , met le cartilage à découvert et l'enlève. Il fait 3t 
point de suture à la partie supérieure et tfbtérienre , (T 
~la supuration s'écoule par le talon. La plaie u^'est pas p.l 
longue à se cicatriser , et le quartier n'ayant pas été aller 
on peut promptement employer la ferrure ordinaire. 

. Page 1 78. Vbsicatoirbi. On redoute souvent l'emploi il 
vésicatoires sur les chevaux de prix ou ceux de marchtoJr 
à cause des traees qu^ils laissent après eux. Cependâcj 
o'est un moyen puissant dans les maladies inteiilea, saitc< 
celles des orgajDics de la respiration. 




Ou peut con 
le dessous de _ _ 

vlsibûs. Il ne restera pas de cicatrices si Ton emploi 
les sinapiismes qui , lorsqu'ils sont bi«n appliques , et sur 
une partie bied préparée , son^ suivis d'un cfièt ploi 
prompt que les v^sica^oires', 

p4€B 26^. FiEyaC' Pour bien traiter cet article ; îl 
faudrait ^^cririç toutes les diverses espèces de malacKes 
inflammatoires qui se montrent parfois sur une certaînô 
quantité de chevaux, et avec des symptômes plus ou moin* 
alarofians. Ces maladies , mieux ooservées depuis qijielqueji 
années , commencent à être connues , et sont combattues 
avec pln^ de' succès par les vétérinaires. Les auteurs an- 
ciens les ont indiquées , mais imparfaitement décrites» 
ioiiç le nom de fièvres gangreneuse^ , cbarbonn.euses. Les 
plus graves de ces fièvres, sont celles qui présenteAt 
des tumeurs externes qui , dès leur apparition , dnt un ca- 
ractère gangreneux : elles peuvent être comparées au 
typhus. . / ■ 

On les a nommées encore angines 9 pénspnennonifis f^mOf 
gréneuses , lorsque le larynx on les poumons (»i aottt 
le «iége. 

Dans beaneoup de ces , c'eet le canal intestÎDftl qui est 
affecté: Ce dernier genre de'fi^vce a été mienx étudié ; j'ai 
eu dea?L fois Foccasion de le combattre : ayant bien vo^- 
connu le caractère de 1^ wa a^ mM vy ifra» «oia» ont éiâ eoi^ 
ronnée de succès. 

Ces derni^rpA fi<>vrcs oorrespondenlanxfifivxesgaslnquefl, 
simples ou compliquées de Vhnmme. 

Les causes qui douneirt lieaà ces meladîea pai^aiaseiifc 
être générales ; c^est surtout sur les. jeunes chevaux qn'eliÂi 
exercent leur ravage. Dans aucun cas elW ne m^ont pacii 
c'trc contagieuses, (ipnsi que j'ai en oiccasioa de le r^mM- 
quer sur trois cents o|ie«aui de cemoiitey ) loirs même 
qu'elles sout du caractère k plus grave et qn^elloa «98t 
accompagnées de tumeur gangreneuses. i 

Il n'en est pes de même dians TespècA bovine ». fvi est 

souvent décimée par des maladies particnlièree pes^âkv- 

ti elles très contagieuses. 

U es t dilBeile d'expHqûer la marcharapfde des tjrmptomci d« 

ces maUdics et leur prompte tenniivûf on iatale , sana lacoo* 

d9 
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€0«rf d^oo agent particnliertpiî, a a milîea det eaues géné- 
talcs, agit apécialeineiit sur le système nerreaz. L^oavertare 
«les corjpa montre toajours des lésion» plus on moins coq- 
aidérablea du cerreaa et du prolongement fachylien. 

Ordinairement, dans les premiers animaux attaqués Je 
«es terribles maladies, les symptômes se succèdent et 
iFaric&t avec beaucoup de rapidité, et Thomme de Tart 
appelé ne peut 'soutent bien caractériser la maladie et 
«abltr un traitement convenable , qu'à Paide des reiuei- 
,{nemens que lui donne l'autopsie cadayérique. • 

£n général y le changement de lieu, lorsqu^on a pu le 
faire enectuer , a été un des meilleurs moyens pour arrêter 
le cours de ces affections. 

Ces observations sont bien loin de répondre à Pintérct 
■ «|u^oflre Particie présent; mais j^ai dû me borner à quelques 
considérations générales , pour ne pas outre - passer le» 
Morues d'une simple note. 

Pàob 7$. Vertigb. ÀBSOUivàL. Cette maladie se montre 
fréquemment dans Fautomne , -et enlève beauconp de cbe- 
f au]L à Tagriculture. £lle est la suite des foins nouveaux 

2ui , k cette époque , n*ont pas encore jeté leur feu , et 
ont les fermiers ont nourri leurs cbevaux. 
M. White, et beaucoup de vétérinaires , considèrent 
«cette maladie comme une espèce d^indigestîpn , et pensrst 
•<^oe rc«toui«c est rvn^n»* 1* pins particulièrement afiècCf . 
c'est ce qui les porte à ne pas employer la saignée dnua 
le vertige abdominal. 

L'ouverture des chevaux qui suoeombent , déniontre (\u< 
c'est dans les gros intestins,* et surtout dans les coiir- 
ibures du eolon , que les alimens sont amassés , et formel* 
'«ouvent des masses desséchées et très, dures. Il est riii« 
même de trouver restomâc très rempli. 

Les intestins , et surtout les parties du colon où 1 ' 
•viatières sopt desséchées , portent les traces d'inflammatic- 
plus ou moins considérables^.. 

^ Las indigestions occasionnées, en Espagne , par VorLt 
qui, par la fermentation, distendait restomâc h on lu> 
haut point, ne présentaient pas de symptômes de ver- 
' figes : les chevaox'tombaient tout-à-coup , comme frappa 
* 4'appoplexie. 

i»ar jUf obferyatioAS que j'ai été à portée de faire su. 
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le vertfge abdomiiml ^ je penae^onc qno la saîgnëe ett vm 
des plus puiâsans moyens que le véttpinaire puisse employer» 
Cette opération doit être suivie de purgatifs , d'abord 
fort» et à forte dose , puis de laxatifs. Quelquefois on doit 
y joindre les narcotiques. 

La promenade , tout le temps que dure les accès , est 
très favorable ; elle aide TeATet des purgati£i. 

Malheureusement y les chevaux guéris du vertige abdo- 
minal , ne sont plus propres à un travail un peu fort , et 
Ton est obligé de s'en défaire* On doit surtout craindre 
de s^en servir pour la selle , puisqu'ils potirraieut mettre- 
la vie du cavalier en danger. 



Fin des NoieSm • 
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